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M“'  DE KRUDNER

Explication de l'Énigme Historlqne de Jaillet

Pendant les deraiùres années du d ix-hu itièm e sièclB 
et les premières années de c c lu i-c i, trois femmes, 
loules tro is aiiibas‘ aiirices, occupaient une place dis­
tinguée dan< ies luttres françaises. La  prem iè ie. l ’am - 
bassadiice de Suède, madame de Staél, i  laissé une 
cm iire inte d iira lile  ; Cort'jiue e l V A IIm a g n e  vivrnDt 
autant par la magie du style que par la  force de la 
pensée; m adam rde Snuzi, ambassadrice de Purluaal, 
a é c rit quelques romans pleins de finesS»' et de grâce, 
qu i o n l f . iit  du  b ru it en leu r lemps, c t qu'on l i t  même 
encoie; lü  troisièm e, madame de K iüclner, née aux 
bords de la  B a lt ii| iie , m an ia it la  langue française 
aveciine  ra re d e x té iiié , et son rom an, Vaiiri'e^ où se 
confondeiitassi z b im rrcm en l I f  vague qu'Ossian avail 

m is à la  n<odü el le ton des salons les plus raffinés de 
Paris, eut le privilège d ’occuper la  fou le  et de sur­
v ivre  ù son au le iir.

Madame de K rüdner s'est peinte dans V a l i r ie ,  on, 
pnur m ieux d ire , V a lé r ie  est ce qu’elle aura it voulu 
ê lre ; c’e.-t la femme du N ord, pu ie , blancbe, vapo- 
itu se , im ina lé rie lle  en qaoli|Ue aovte, n’ayant de rôvcs 
que vers l ’ i i i f i i i i ,  d’aspirations que vers le cie l, l ’eut- 
û tio  que si madame de K iüdner eû t vécu dans Is so­
litude  c t SOU' r iiif l 'ie u c -  d'une relig ion éclairée, clle  
eûl pu i-éaliser Co songe; i l  n’en fu t pas ainsi.

Née en L ivonie, d'une d£>3 plus anciennes fam illes 
de ce pay?, pelIte-G lle du  m -iré th il de Munich, Juliana 
de VioliDgofl' se v it de bonne heure lancée dan» le plus 
grand m orid t'i e lle  sn iv il son m a ri, le baron de K i üd- 
ner, dans les dillerentcs ainhaîsades q u 'il re m p lit au 
nom do la  Russie, e l p'ivtuut sa bertuié, sa grâce o ri­
g inale, son esprit séduisant a ttirè ren t autour d ’elle 
les éléments les plus b rilh in ts  de la  sociélé o ii e lle  
v iva it. A  r.tr is , les hommes les plus remaïquables, 
les femmes les plus d istin |uces se plaisaieni dans l ’en- 
li'O tieii dé cclte élraiigève, qu i p .ir la ii noire  langue 
avcc ses loin's lin s  et iie u re u x ,  et qu i m ê la it à la 
galclé c l à la  raison françaises un peu de la  m élan­
colie des p a js  du  sep ic iilnnn . Elle promena sa vie 
errante par lou le  rEm-ope, mais en conservant h la 
France une prédilection p a rllcu llè ri’ . Le seul liv re  
qu’elle . l i t  publié, ya lé rie , p a riil à Paris et fu t .>cril en 
Irançai»; on é la il en 180 Î; Chateaubriand et madame 
do Slaël avaient im p iim é  i  b  litté ra tu re  de cetle 
époque une teinte rêveuse q u i la  d is llugua it profon-

1359, viN&T-sePTiBua arrée.  — N” VDt.

dément de celle du  d ix-hu itièm e siècle; aussi V a lé r ie ,  

paraissant à son heure, dans un moment favorable,, 
o it les esprits étaient disposés au genre i-omaniique 
sans en êlre lassés, Vaiéri'e eut-elle u ti grand succès. 
Aujourd’h u i, nous trouverions dans ce petit liv re  une 
grande afféterio, une sensibilité mabidivc, une passion 
doucereu'c, un  manque absolu de vraisemblance dans 
les caractères; alors, au moment où l ’on échappait 
aux fureurs révolutionnaires, ce langage et ces senti­
ments plaisaient il tous.

Cependant V a lé r ie  renferm e des pages q i ’on l ir a it  
enco ie ; nous c ile ro iis  sa deseriplion d'une belle 
journée en Suède, e t des pensées délicates, telles que 

ce lles-ci :
u La beauté n’est v ia im ent irrésistib le  qu’en nous 

Il expliquant quelque chose de moins passager qu'e lle . 
Il en nous fa isant rc tc r  il ce qu i la it le chnrme de la 
Il v ie , au delà du  m om ent fu g it if n ii nous sommes 
» séduits par elle : i l  fau t que l ’âme la  retrouve quand 
Il les sens l'o n t assez aperçue, n

Chateaubriand, qu i avait connu madame dcICi üdner 
et goûté son en lrc lien , d isait : « V a lé r ie  est la  >œut' 
cadette de flené . — E t la nièce de W erther, « ajoute 
M. de Marcel us, le sincère et sp iritu e l commentateur 
des Üféwioî'i'es d'O utre-Tombs,

Avec l'âge, q u i amène la perte tie» illusions, v iiire n l 
pour madame de K i üdner des pensées graves et un 
re tour prononcé vers les se iilin ien ls re lig ieux. Elle 
v iva it a lo is  à B e ilin , dans r in t im iié  de la reine de 
Piusi-e, si belle el s i malheureuse. Ce speciacle d’une 
in fortune  dont le souverain pouvoir ne consolait pas, 

ag it vivem ent su r l'esp rit de madame de K riid iie r et 
la  détacha peu il peu du  monde ;  e lle  v it  des piétistes 
et des U'èresmoraves, e lle  s’occupa d " bonne-œ uvres, 

et son enlhi.u-ia>me s’accrut juscpi’au moment où les 
événcraenls de 1813 lu i donnèrent le suprême cssor. 
L'Allemagne se levait eu armes; de tontes pan.s s u r- 
glssiiienl les jeunes et ardents soldais, les belhqueux 
pnèies, les pamphlélaires éloquents, c t madame de 
K rüdner, entraînée à son tou r par cc mouvement im ­
pétueux, se c ru t une propliétesse envoyée par le c it l 
pour conseiller les ro is et pac ifie r les royaumes. Son 
rô le  eul u n  instant d’écla t; un  instant elle jo u it  d 'un 
triom phe que jam ais, dans ses rêves, e lle  n’ava il pu 
pressenlir: A lexandre, le  lout-puissanl em pereur de
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llu ss ie , l'a rb itre  de la paix ou de la  gue ire , celu i qu i, 
Ì  cette lipoque malheureuse, tenait enlre  ses m&ins ie 
sorl de la France, Alexandre la  p r it pour conseil ut 
pour |u id « . II  p r ia it avec e lle , i l  recevait îes avis 
comme des crades, et lorsque, dans les pren^ier« jou rs  
de septembre I81S, i i  rassembla son immense armée 
a u i p'aines de Vertus, en Champagne, on le  v i l  ren­
dre i  madame de K i'üdner des honneurs pai'eils i  
ceux que rendait Louis X IV  i  madame de Maintenoii. 
C 'é la it, sem b la it-il, une envoyée da  cie l q u 'il con­
duisa it i l a  lè tede ses armées; e t au fro n t des Iroupea 
prosternt!es sous la  bénédiction de leurs popes, elle 
paraissait comme un  nouveau P ierre i'IIe rm ü e , prê­
chant une croisade de c iv ilisation  c t de paix.

On doit rendre Justice & madame de K rüdne r; elle 
n ’usa deceite im m enite iiinucocesur le  m obile Alexan­
dre que pour le  fa ire  inc line r vers les mesures les 
plus favorables à la  France e t à la  paix générale du 
monde. Mnis son règne fu t de peu de dui-ée; les amis 
qu i entouraient l ’empereur de Russie s’c t iï  iyferenl de 
l ’ascendant qu'une femme exerçait su r lu i ;  elle fu t 
décriée, calomniée, e t la  vénération pieuse qu ’elle 
insp ira it au  monarque se changea en une espècc

d'aversion. La plaine de Vertus v it  l'apogée de son 
triom phe.

E lle  recommença sa vie  e rran te , prêchant, colpor­
tan t, faisant parfois un  b ien lée l, mais n'achevant 
r ie n , car elle m anquait à la  fois de persévérance et de 
suite dans le caractère el de fix ité  dans les doctrine«. 
E lle  sentait le m al de notre siècle, le  manque de foi, 
l'inditTérence en ce qui concerne les choses de Dieu et 
de l'é te rn ité , mais le sentiment re lig ieux qu'e lle  éprou­
va it était trop  vague, trop  peu précis, po<ir fa ire  un  
bien durable. Sa mystique éloquence, son enthousiasme 
pieux ébran liiien l les âmes, mais l'e ffe t ne sc prolon­
geait pas au delà de sa présence; elle touchait sans 
écla irer n i convertii-. C 'était une b rillan te  étincelle; ce 
n 'était n i la  lum ière qu i m ontre le cbcm ln, n i le feu 
qui échauffe les in ie s . E lle  vécut en A llem agne, en 
Suisse, et cnQn en C rim ée, o ii e lle  m ouru t en essayant 
encore d'exercer une espèce d'apostolat.

La France d o it une part de gratitude à cetle femme, 
quelles qu’a ient élé les oscUlatinns de sa vie et de sa 
pensée, ca r e lle  a orné notre litté ra tu re , e n rich i notre 
langue, et son influence de prophétesse, elle n ’a cher­
ché à l ’exercer que pour le salut de ce pays qu'e lle  
avait adopté,

VOYAGE E N  H O N G R I E
(Salle,)

U  n u it é ta it venue peu à peu, l'une  de ces belles 
nu its  d 'é té , étoilées, lum ineuses, où le  so le il, mCmecn 
q u itta n t la le rie , semble lu i  laisser un  peu de sacha- 
le ttr e t de sa lu m iè re ; la  lune  s'élevait déjà su r l'h o -  
r i2on, pleine, b r illa n te , faisant étinceler les flots du 
Danube, que l ’un découvre de tous les points de la 
campagne, autour de ces deux v ille s ; à ce m om ent, 
j'aperçus à quelque distance de la  route, que nous par­
courions au pas des chevaux, un  groupe de feux 
adossés à la  montagne.

u Les Zigaius ! n d is-je  en étendant la  m a in  vers 
ces feux, qu i é tincelaient dans la  campagne, et dont 
tes flammes, éclatant inopiném ent, écla ira ient des êtres 
fantastiques, accroupis au tour du foyer ou s'agitant 
p ou r l'e n tre te n ir, c t préparer lapâtuve q u i devait le u r 
se rv ir de souper.

< Vous connaissez ics Zigaius, madame? me d it le 
jou rna lis te .

—  J’en a i beaucoup ™  en Moldavie, à l'é la t d'es­
claves ; domestiques, ou artisans pour le  cumple de 
leu rs  m aîtres, vagabonds, quand ceux-ci ne veulent 
pas s'astreindi-e à les n o u rr ir  ;  mais qu i donc pour­
ra it  se vanter de coonailce ce peuple, dont le  nom , 
l ’o rig ine , la  langue, la  tc i i f io n ,  l ’existence même, 
constituent l 'u n  des p lus cu rieux m jstëres de l'hum a- 
- lité ! 11 ï  a quatre cents ans, environ , qu’i ls  sont ap­

parus en Europe, & l'é ta l de peuple nomade, et ils  ont 
traversé tous les pays, toutes les civilisntions, toules 
les re lig ions, sans perd re , dans leu r pérégrinalion 
é terne lle , une seule de leurs habitudes; sans accepter 
jam ais, de toutes les races parm i lesquelles ils  ont 
vécu, la  m oindre m odification à leurs mœ urs. On a vu 
des peuples émigrants conserver leu r caraclère p r l-  
m iii f ,  même cb e i les peuples étrangers, n ia is ce ca­
ractère éla il soutenu par une re lig ion  arrêtée, et re­
lativem ent supérieure, ou bien par l ’ascendant 
d'armes victorieuses; mais rien  de tou t cela n'existe 
chez les Zigaius, race abhorrée, in fé rieure , à peine 
tolérée, et fréquem m ent repoussée par tous les peu­
ples près desquels elle a vo u lu  v ivre . Ils  n 'on t point 
de re lig ion  particu liè re , puisqu 'ils se conform ent in -  
d ifférem m enl au culte dom inant du  pays q u 'ils  ha­
b iten t, et sont aussi facilem ent m usulm ans en T u r­
quie, que catholiques en Espagne, et orthodoxes (1) 
dans les provinces chrétiennes du l'O rie n t; i l  est p ro ­
bable, d 'a illeu rs, que l ’ isolement dans leque lils  vivent, 
et q u i n 'est que trop  ju s tif lé  par l ’absence de toute 
notion  m orale, même la  plus élémemaire, est la  vé­
rita b le  raison de celte im m ob ilité  de coutumes, q u i

(1) Titre que prend l'Église grecque.
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coDliastc d’ une manièi'e si fi'sppanle avcc le n t e iU - 
tciice vagabonde; ils  n ’o n l po in t de p a trie ,po in t d 'in - 
stllu tionx civiles n i religieuses, et c c l i,  dt'puis quatre 
cents ans, à nu lie  cunuaissancc! E l depuis i|uatre 
cenis ans, lous lu» elTurls tenids pour absorber cette 
race nnoiade, inu tile , nuisib le , q u i nc rend i  la  so­
cial«; que dos services fo rt p iob lém îliqucs , eu re tour 
de l'exislence qu'e lle  en tire , tous ces e florls , dis-je, 
on t ctê inuü les !

—  Je conviens avec vous, madame, d it le  journa­
lis te , que nu lle  race nc para it p lus indisclplÎDable c l 
p lus rétive à b  c iv ilisation  que celle dun l nous nous 
eiitrelenons; mais songez que U tu- esprit n’a jam ais 
iCÿu d’idée m orale, que, méprisés partout o ii ils  se 
sont m iin tré ', ta sciciélé n ’est inlervenue auprès il'eux 
que contre e u t, lorsqu’ i l  a fa llu  p u n ir leurs méfaits 
ou ré p rim e r des b itiitu d e s  qui com prom ella leot la  
sécurité des ind iv idus et des propriétés.

—llé las! m onsieur, vous oubliez quo Maric*Tbévèse 
ten la de fa im  disparaître les Zigains en les incu i pu- 
ra n l à la  Hongrie comme agriculEeurs, en k u r  défen­
dant d’h«b ile r sous des ten tes, enQn en les forçant 
d ’envo ïcr leurs enfanls à l ’école.

—  Mon, madame, je  m ’en souviens;m ais si Marie- 
’Ihérese é la it un  grand politique, dans l ’accoptlon im ­
p itoyable du  m ot, par ccla même e lle  é la il un  p i­
toyable c iv ilisa teu r; pour l'éussir dans les tentatives 
de cette nature, i l  lu i  m anquait le  cœ ur, c’est-à -d ire  
la  conuiissance et le  rcspectdes sentiments humains; 
« lie  n ’eu tenait aucun compte, el iit)posa il par la  (orce 
les incsurcs qu i lu i élaient avantageuses ou lu i sem­
b la ien t u liloe ; ces mesures étalent appliquées et m ain­
tenues n iilita iro m en t, et tombaient en désuétude dès 
que cet appu i unique se lassait ou é ta it employé i  

soulen ir d'autres entreprises. Un jo u r, jo u r  «ITioux 
pour celle race, e l donl e lle  se souvient encore avec 
E r r e u r ,  üe> charretles escortées par des piquets 
du soldats apparureut s im ullanénient su r lous les 
po in ts do la  H ongrie o ii se trouvaient les Zigaine; 
on enleva lous los enfants, depuis ceux qu’on venait 
de sevrer jusqu’aux jeunes mariés encore vêtus de 
leurs habits de noce; le désespoir de cette m alheu­
reuse population nc se peut décrire ; les parents ec 
Ira ioa lcn l à te rre  devant les soldats, se cram ponnaient 
aux voitures q u i erapovtaieut leurs enfants.... Re­
poussés i  coups de bâton et de crosse de fu s il; ne pou­
van t suivi-e les chariots su r lesquels on avait en­
tassé pêle-mêle ee qu 'ils  ont de plus cher au  inonde,—  
leurs enfants— quelc|ues-uns se suU-idèrent im m édia­
tem ent, L’em plo i de ces moyens énergiques é ia it peu 
fa it pour convaincre les Zigains de l'excellence de la  
m om ie qu'on leu r prêchait, et n ’é ta it pas de natur e â 
leu i In sp iie r le sentliuent de la  supériorité  d<'s ins titu ­
tions qu'on vo u la it leu r im poser; cet acte de violence 
demeura sté rile , et m algré les édits de Mai le-Thérèse 
e ldeJosephü, ily a to u jo u rs  des Zigains, c'est à-dire 
q u 'ils  sont toujoiii-s nomades, voleurs, corrompus à un 
te l degré, que l'im ag ination  se refuse à l'adm e ttre ; 
mais on peul a jouter que des moyens sérieux, réelle ­
m ent re lig ieux, n ’un t Jamais élé appliqués avec suite 
â l'éducatio ii du ce peuple ; lous tes oll'orts tentés 
jusq u 'ic i sont venus sc briser contre l ’incro jab le  
force d’ ine rtie  que possèdent ccs organisations lîebes 
et viles, q u 'il s’a g ira it de transform er en persévé­
ra n t dans ce tra va il du ra n t plusieurs générations; 
m alheureusement i l  est d ifüc ile  de trouver plusieurs

générations d’hom m :s s'appliquant à une œnvre 
qu 'ils  n ’auront pas la g lo ire  de te rm iner c l  qu’ ils  de­
v ro n t transm etlre  i  d 'autres à peine ébnui hée. El 
cependant quelle plus h o llc  œ uvre à entri'p reudre et 
eoninie elle serait do nature à a ttire r eos piou^ m is­
sionnaires qu i vont, à travers lous les dangers,éolairer 
et c iv ilise r ces peuplades éloigréfS qui ifinr io n l le 
vra i D ieu l C'est au cœvir même des n.^lions chré- 
lieunes et civilisée? que l'o n  Irouve, dans la (ilu - p ro ­
fonde abjection physique et m orale, une peuplade 
quo i ’ou évalue à un  m illion  d 'Iu ie s ; d'à u o î'. hclas! 
quel lerrae im propre. C 'ert justem ent mu- Ame q u 'il 
s 'ag ira it de restilue r à ces hordes enanti s qu i ont 
pour moyens d’existence, le  vo l,le iiion5nn;;e , la  cor­
ru p tio n , e tq u i v ivent sans feu  n i lie u , sans pairie  et 
sans D ieu!

— Celle bassesfo innée, dis-je, toute songr-u^c, les 
yeus lixés su r le campdes Zigains, ces ténèbres dans 
lesquelles lou r sens m ora l est onsi veli, ind i ]iic n t un 
asseivissemenl q u i, pendant des siéeles, a d il peser 
su r eux ; les preuves m orales, p lus eneorc p rn l-ê tre  
que les faits m atériels, nous disent que cc sont bien 
les descendants des Parias de l ’ Inde que nous avons 
devant les yeux.

—C'esl eu effet l'op in ionlap lusvra isom M ablc,ce lle  
qu i s’ jppu ie  sur les analogies de coutumes, de lan­
gage, dc conform ation physique et je  vous co ium unl- 
querai à ce sujet, madame, un artic le  de U  Gaz^'lte de 

Vienne de l ’année 1763, que j'o i pu me p rocure r et 
q u 'il me sera facile de retrouver, o

Pendanlquenous causions, madame B ... avait donne 
un  ordre à sun cocher; la  vo ilu re  quitta  la  grande roule 
el p r il un chem in de traverse qui nutis conduisil près 
du camp des Z igaln»; je  ne m 'aperçus de cette direc­
tio n  nouvelle qu’aux hutlem enls pnu^sés p.^r une 
bande démoniaque, qu i entoura la  vo iture  dès qu 'e lle  
se fu t arrê lüc; des enfants, noirs ç l pi-esque ciim plète- 
m enl n u s , dc vieilles femmes hideuses, à prine 
couvertes de haillons, lou t un  monde q u i semblait 
ê lre  évoqué de l'en fe r, s’a b a llit su r nous comme une 
volée de corheaux, en so llic itan i quelque argent, dans 
un  langage in in te llig ib le , c t avec des poses loreenées; 
ma vue basse me préserve heurcu-emenl des aspects 
répugnants, mais quoique les détails me fussent épar­
gnés, l ’ensemble que je  sai-issais é la il suffi-ant pour 
dégoûter, effrayer et a ttris te r â la  fois.

Le camp se. composait de tentes furmées par tro is 
perches inc lin é is , réuniesà leu r sommet et nbi ilées par 
une grande couverture en laine brune, déchirée, et 
ç i  ot là grossièrement rapiécée; c’est la detni-ure des 
Zigains, q u 'ils  empoi len l avec eux quand le caprice 
ou quelque vo l trop  Qagrant les engage à changer 
dc campement; un  tro u  creusé en te rre  leu r sert de 
cuisine, on l ’enloure de deux ou Iro is p ieux, auxquels 
on suspend la  n ia rn iito , q u i, avcc quelques cuiller.» 
et quelques vases en bois compose tou l le m.itéi ie l du 
ménage. Un peigne grossier, en corne de b iifllo , fa­
b riqué par le  Zigain lu i-m êm e, sert, les jou rs  fériés, 

â ia lo ili'ite  de tou le la  fam ille . Jamais une Zii;alnc ne 
s'occupe des soins qu i incom hcnt aux femmes de 
toutes les races; e lle  n e û le e t ne coud jam ais; e lle  ne 
lave n i son linge  ou du moins les lambeaux qui en 
tiennent lieu , n i même ses enfanls; la  misère, la  
m alpropreté la  p lus hideuse lu i sont aussi iia tu - 

re llesquelafalnéantise, que le vo l ct laco iru p lio n q u i 
cn  d é rive n t; e lle  prépare les alim ents dc la  fam ille .

Ayuntamiento de Madrid



IP

I
3 n

. ■ ■ tT

M

I

riunc SI pipe et d o rt a p ris  avoir, par une industrie  
i]uelconque, apporti! à la  com m unauté quelque mon­
naie ou i|Ui’lq iics ohjetü |>ouviint se rv ir aux iiesoins du 
laécage, u ub icn^tïe  écbansés pour de l ’eati-do-vîe. La 
m^nciicité ut l'a r l de prédire  l'a ve n ir par l ’inspectinn 
des ligr>es de la  m itin , sont les moyons ostensibles des 
femmes puur aider à la  sutisislancc du la  fa m ille ; 
mais CCS moyens servent le p lus so iivenl de prétexte 
au vn l, dan$ lequel elles excc lli'n l; clios se présentent 
tonjniir.< entouriies du l.*urs nom bre 'ix enfants,ot, pen­
dant que la  >urvuillani es ’cp a rp illo i-u r tonte la bande, 
elles f ’u in p ii en l avec une adresse merveilleuse de ions 
les obji'ts cpii se trouvent i  le u r poi lée. lilie s  fon t 
aussi m étiei' d e je U r des sotl-^ et d’en deliv i’e r ; elles 
sont souvent appelées pour soulager quel<]ues $our~ 
francés, et ma m ère me racontait à ce ï^ujut qu’un 
jo u r  l ' i l ,  toute p e lile , j ’é tiiis en proie  à d>'S spasmes 
que rien  nu pouvait calm er, ma lionne proposa lim i-  
demcnl d’appeler une Zigaine, célèbre pai* les secrets 
quV ile  possédait; ma mërc s’y  refusa ahsolumunl; 
mais enfm  mes cris continua ien t, on ava it épuisé 
tous les rcm iïdes, ma bonne rem porta , à la  condi­
tio n  qne ma mure serait pré^ente il la  v is ite , el qu'on 
ne me fe ra it rien  prendre. La Zigaine a rriva ; pendant 
quelques moments, e lle  f it  autour de m oi eertains 
mouvement!, légu iie rs , méthodique». A u  bou t d 'un 
q u jir td 'lie u re  j ’éiais calmée et dormais paisiblement; 
cette femme éta it évidem m ent en possession d’une 
foi'ce magnétique, q ir'e lle  um ployail selon ceitaiiies 
irsd itio iis  recue illies peut-être par sa race chez les 
CbaidOens, auxquels o i  fa it rem onter la  connaissance 
du  magnéiismu, c t transmises de générations eu 
générations. L 'on p o u n a it, su r tuurs pratiques médi­
cales, re cue illir pvcs dus Z^gains des lenseignu- 
ments intiiressiin ls e t précicus, car ils  o n l conservé, 
par leur ignorance c t le u r isolem ent mêmes, les 
crojances et les connaissances de l'an tiq u llù  la  plus 
reculée; mais i l  e - l impossible d 'ob ten ir d 'un  Zigain 
des déla iU  exacts sur sa race, son langage e i scs 
insU lutiuns; mètiants ì  l'cxccs, ils  gardent leurs se­
crets, d ’a l'o rd  parce qu ’ ils  cn tra flq iie n i, puis pari e* 
qu 'ils  voient daus to u t étroRger un ennemi et im  
oppresseur. Les hommes sont m éné tiie is , or^iaillcnii's 
près dus rivièrus q u i charrient l ’o r, et surtt>ul forge* 
ion s ; incapables d’un ouvrage de lun>:ue haleiue, ils 
ne fabriquent quede menus objets dont le  débit leur 
procure i¡uelques a lim e n ls ; un  Zigain ne Irava ille  
que lo rsqu 'il ne peut prélever sur la  société, par la 
luse, l'escroqueiie et te vo l, sa siibsi-tance c t celle de 
sa fa m ille ; i i  rdccoinmodci les v ii'u x  chaudrons e l va 
avec une torgo purta live  demander de l'o u i rage de 
porle  un porte; une p ierre lu i  sert d 'enclum e, deux 
souliluts, deux pinces, une lim e , un  étau, un marteau, 
grossierein^-nt fabriqués par tu i, suut les n u lils  d u iil il 
s e s e it; i l  furge assis i  te rre , les jambes croist'es, 
tandis ¡jue la  fe iu ine  ut les enfants, quand ils  sont 
assez fu i'ts , fon t m ouvoir les soufûets.

Kous étions docendus de vulture su r la  proposition 
de m idü m u B ... pour Taire à pied le tour du  campemenl 
dea Zigain>. Si nous n'avions été protégés par Ja pro- 

l in n té  du la ' i l le ,  p a r la  compagnie du journaliste , 
c t par la présence du cucbur et d 'ii i i  domestique, 
celte faniaisie n 'eû t peut-è lre  pas été fu it  piudenlu, 
car l'un  sait que, pour vo ler, les Zigains ne i-ecutcnl 
guère devant le m uui lie ,

On venait da procéder aux cérémonies liès-som -

maires q u i coustilueni c lie i eux un  m aiiagc. Toute 
celte horde à cheveux n o irs , épais, fr iié s  sans être 
cii^pus, à figure  basanée, sur laqu i'llu  tranchent des 
dents d'une blancheur éelalantu, buva it i  t  dansait 
a u liu ir du scs feux; la prolnude démoralisation do 
ce peuple lu i f i i t  consiiiérer le m .iriasc non comme 
un  acte sérieux, re lig ieux  ou c iv il, mais senlemeut 
comme une occasion de se ré jo u ir , ut enfin comme 
une rurm alilé  nécessaire pour n 'être point consi­
déré par les autres peuples comme nnu race in fc - 
rieuru. Le m iir ié a v a il réus?i à sc procurer une v ie ille  
tunique botigm isu, il peu près cn Jambeaux, mais 
cetle tunique éta it ronge et celte couleur a la iit  de 
cliarm ü pour les Zlgauis, que tous les assistants le 
considéraient avec autant d 'adm iia lion  i)ue d'envie; 
i l  avait, pour comble de splendeur, des botiiiies ja u ­
nes garnies d'éperons en c u iv ie , c l ce luxe in o iii 
l ’occupait te lle m e n t, q u 'il regardait b ien plus fré - 
q iiem riienl sa to ile tte  que sa fem m e; celle-ci pou­
va it avoir douze àtre ize ans, elle é ta it c liarm .m ieavuc 
ses grand> yeux noirs, ses joues b i unes i  t  rnsus, scs 
longues nailes du cheveux tournées en diaciùine au­
to u r de sa lê ie  et sa pivoine su r l'o re ille . Une robe en 
mérinos am aranthe, trop  large e l lroi> longue pour 
e lle , l'u iivc loppa il depuis le cou jusqu 'aux pieds. Les 
Zigarns n  ont pas de costume p a rticu lie r; ils  p iennent 
les vêlements du  pays où ils  se Irouven l, comme ils  
cn prennent la  re lig ion ; mais les couleurs éclalantcs, 
tes oripeaux, lus verroteries les suduism t à tou t ilgc. 
Les nouveaux époux dansaient ensemble l'unu  de ccs 
danses hongiviises il mouvements désurduimés et extia- 
va%:ants; l'o icbeslre  éta it na'urellem ent re fru té  dans 
leu r hiji-de, l ’un  des principaux m é tie iî exercés par les 
Zigains é tan l Celui de m énélrier. Ils  form ent des 
bandes nomades de musiciens, c l unu ueriaine facilité 
nature lle  le u r fa it re te n ir et exécutei- les a irs popu­
laires e l nationaux des pays q u 'ils  hab ite n t. On d it 
q u 'il s'est trouvé parm i eux des Individus q u i, ayant 
leçu  une sérieuse éducation musicale, sonl devenus 
de bons a i listes, e ll'o n  cite entre autres un  certain M i- 
chaly q u i é ta it célèbre cn  Allem agne au d iv-hn ilièm e 
siècle; i l  est certain q u 'ils  le lie n tie n l tacilem enl une 
m élodie courtu c t bien accusée; mais on ne peut, 
quand on les a fi'équem nienl eulendns, accepter 
sans réclamaliuns les assertions de quelques é c ri­
vains plus désireux de duucr les Zigaius ü’unu fa ­
culté b rillan te  quu de prouver quelque disceruument 
m usical. La poésie est une belle chose, mais i l  ne faut 
pas un abuser aux dépens du la  vérité ; o r, jam ais un 
Z igain ne pourra  lu ie n ir  uu iiin rc i-a ii dont l'harm o­
nie ^oiI compliquée; tou t ce q u i, dans lus données m u­
sicales, s'uuarte de l'o rd re  des sentim enls le» p lu s |'r i-  
m itils , lu u l Ce qu i D’accuse pas sansdéluur une gaieté 
grossière ou }>ien une Ten<lre langueur, luu t cc qu i 
n'est po in l purement mélodique ne sera jam ais com­
p ris et rendu par lu i.  Accorder aux Zigains la  faculté 
d'exécuter unu symphonie u u u n < rp é ia d u  in j l t r e  le 
plus savant et de rep rud iiire  ces œuvres luu t enlicrcs 
après une seule suditiuu , sans la  n io lndi'e om ission 
e l avuc une perfeulion d ’exécution qui déOeraii t 'a r -  
lis te  le  plus habile, c'est commettre une e rreu r ph i­
losophique e l m nsit& le, que n'excusc (lo in t, je  le  ic i- 
pète, le désir de poétiser celte race. J ai so iivunl en­
tendu jouer p-ir lus Zig^iins quelques fragments de 
niéludies api>artenanl & des opéras ita liens, c l je  dois 
d ire  que rien  n ’é ta it p lus boulTun que ces mélodies
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iravesiies par eux, pi'iW dées c l icvm inéís par des r i -  
tournellps d'airs poiiu la iii'S , turcs, lio iig ro is  ou m ol­
daves; ce man<|iie ahsoludti goûl i i ’i3liùt pas même t á­
chele par u tieé ié cu tio n  passable; i  i i  ta il d’a r l, ils  ne 
sonl pas plus ava-ic isqu ’en fa it d’ in d ii'tn c .

La danse fu t tou t b coup in ti’ rrom pue par des cris 
perçants ; luus Jes Zigains coururent aussitôt vers lâ 
poin t où €t*s cris su fa isaient entendic. o l nous su i* 
v im xs leu r rxum p lc ; on a u ra il pu c ro ire  à un hccî- 
dent siirie iis d'après les c ian irurs qu i s’élevaient, 
mais nous savions que celte race a  toutes k'S ruses 
de l'cnfanee e l qu 'ils  ne crien t jam ais si fo r l quo 
lorsqu ’ils  on l d ts  témoins, C é l i i i ,  «n effet, tout 
sim plem ent im e discus^ion conjugale : un  grand 
cercle s'était fnrm -i au tour du  mdnage qui se d i^p^- 
la il; la  femme rcproc lia it à son m -iri d 'a>oir acca|iaré 
e l absorbé loute ia ponion d'eau-de-vie q o i in iir  avait 
été attribué« en ra Í!»n des réjouissances du l'iiyraénée; 
le  m ari Si^nlail trop  bien ses to rls  pour no pas ré­
pondre très-dnrern.'rit; de ï*̂  les ci is de sa m o ilié , dé­
sireuse d 'exrile r la  commisération génémic e l peul- 
etre di*. se fa ii e donner un  supplément de ra iinn  ; la 
(luerelie avail atiii-é  d 'abord toute sa couvée, qu i 
é la it venue ac suspendre à ses h i i l lo r s ,  puis lou t le

camp é lo il accoura, pour ju g e r le  d iffé rend ; m algrà 
scs efforts p iu r  donner a u ï débals une couleur d ia -  
m atiquo, la  Zisaine voyail qu'au lien de prendre ses 
cris en considération on r ia it  au tour d’e llp ; sijiieuse- 

ment exaspérée alors par son insuccès, elle employa 
le s ingu lie r mode de vengeance d f sa race ; e lle  saisil 
l'u n  de ses enfanls, le  p r it  par les pieds, c l e lle  se 
m ita  frapper son m a r i, avec celle mas>ue vivante 
e l hurlante. Cet expédient est sotivernin, i l  term ine 
d ’habiiudc la  quere lle , car le père se sauve afln 
d’abréger le  supplice de son e n fa n t, et le champ de 
b 'iU ille  reste îi ces Uédées burles^uc^, qu i se ven- 
gotit su r le  père des torts du  m a ri. La solution ac- 
coulicmée de ces débats conju^auK se pruduisit en­
core l'e tle  fo is : le m ari coupable s'i'Squiva, la  fnule 
se dissipa en r ia n t,  tandis que la Z ig iin c  regagnait 
sa h u ile  comme une lou^e fu rieuse , suivie par tous 
ses enfanls, p leurant e l crian t, moins par l'e lfi-o l de 
la scène irag i-com iqoe q u i venail de se pa-ser, qne 
par lu  désir i iis l in c t if  qu i les pi>rte à essuyer d'nccu- 
per e i d 'ap iloycr les assisianis le  plus longtemps 
possible.

EuiieLINE RlVHOXO.
{Ca suile (i un autre numéro.)

HISTOIRE DE FRANCE
F.^r Al°“  t& comtes&e DnoBoxoivsKA (1),

-=&>■

Les travaux historiques occupent une grande place 
dans la  litté ra tu re  conti'mporainn c t dans ies études 
de la  je iine-se. Le temps esl lo in  l  ù  les Jeunes gi^ns, 
dans les In s litiiliim s  publiques les plus distinguées, 
n’appn naienl guère autre chose que le la tin , le  grec 
e l ra lf iè b ie ; où les jeunes fille s  b o r iia if iit to u t leu r 
savoir à une connaissan’ci* p lus ou m o'ns profonde de 
la  langue fiançaise. Le cadre s'est élargi, i ‘l  l ’on a 
senli la  nécessité de donner à de jeunes esprits utie 
n o u in liire  h la  fois p lus a t'rayanle e l plus solide, 
L 'Iiis ln ire , l ’h isto ire  nationale surtout, m ieux connue, 
étudiée a ses vraies sources, a p ris dans les études la 
part qu i lu i revenait si justem ent, c l i l  csl désormais 
aussi honleux d 'it;noi e rles  grandes pages de l ’h istoire 
de Frant e, que d'ignoi-er les prem iers prii.eipes du la 
granim alre .

L 'iii 'lo ire , Inrsqu’elle ne se bom e pas à des dates 
arides, à îles noms qui ne représentent rien , est une 
des études les p lus attachantes que l'on  puisse o ffr ir

(1) Ou très-beau volume, cliez S a ilit, éditeur, rue Siiint- 
£ulpice, 2E, Pari°,

Ik la  jeunesse ; e lle  esl revêtue, stu'foul dans les âges 
lo in ta ins, d'une mâle poésie; ses drames sonl plus 
romanesques que le  l'Oman, et, pour un esprit séi'ieu)c, 
les plus hautes leçons de m orale peuveiit Jécouler 
de la  v ie  des peuples e l des rois. Que de majestd 
dans l'h is to ire  du'peuple de D ieu! ijo e  de fière éner­
gie dans i ’b istoiru de ces petites v illes de la  Grece, 
qu i on l rem pli le  monde de leu r renommée ! Quelles 
admirables leçons sur la m arche de la Pi-uvidence ic i- 
bas ou poul puiser dans l'h is to ire  de Rome, Rome ù 
<}iii l'u iiive i's  fu t donné aHn de prépaicr les voies de 
riCvangite! » Nous liio n s  deux fru ils  de l ’h is io ire , 
» écriva it Bossuet au Souverain P u iilife  liu iocent XI: 
» le p rem ier estde fa ire  vo ir luu l ensemble l'a u 'o iilé  
» c l la  sainlelé de la  Religion par sa propre sU hilité  
» et sa durée perpétuelle; le second eslque, connais- 
» sant ce qu i a causé la  ru ine  de cha>tue em pire, nous
I) pouvons, sur leu r exemple, tro u 'e r  les mojens de 
Il soutenir les États, si fragiles de leur na lu re, sans 
» toulelois oub lie r que ces soutiens mêmes sonl sujels 
» 1 la  lo i commune de la  m o rla lilé  qu i est atlactaée 
» aux choses humaines, et qu’i i  fa u l porter p lus haut 
» ses espeiances. >

L 'Iiis lo ire  nationale, q u i nous l'etrace les idées, les 
sentimenl s, les gloires c l les souffrances de nos pères, 
a pour nous un  in té rê t de fam ille  qu’ i l  n 'esl besoin 
que de signaler. I l  esl bon de cun iia itie  l'h is to ire  de 
sa propre race, celle de sa v ille , celle de sa province
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e l celle de son pays, car à tous m s  noms se valtachenl 
nos plus chers souvenirs. Connaître à fond celle belle 
h is lo ire  de la  paU ic  n’csl pas chose d ifflc ile  poui ceuï 
q u i pussèdent îles lo is irs  e l le goût dc l ’é lude; car, 
depuis qua ian le  ans, les ouvrages, puisiis aux sources 
orig inales, on t abondé) et Ic9 points les plus obscurs 
de nos a im a lf s se sonl trouvés éeiaii o is; mais peut- 
être pourra it-on diîsirer encore <jueL|ue cüosc de plus 
dans les abrégés destinés à l'adolescence: ou leur 
vo u d ia il plus J 'iiité rà l ol plus de m uuveiue iil. Le liv re  
que nous iiununçons e t q.ui est dû à une plume bien 
conuue de la  Jeunesse, uous p ;ira;t lé u u ir  d 'hcureu- 
scs qualités. Madame D ruiiojowska a en ip run lé  aux 
écrivains cuntcm poiains lem s lecherclies curieuses, 
leurs détails pitiore^ques, mais e lle  a su  les déponiller 
dc l'esp rit de p a iti et de préjugi) q u i, trop  souvent, 
obscurcit les jugcm eots que k'S T l i ic i r j ,  les Henri 
M jr lin , los U ichele l, ont porté su r les hommes ot les 
événements du i'b is iu irc  do France. Son livi-e est tout 
à fa ll c liié tie n  el digne, par conséquciit, dc la  c lué - 
licnne jeunes>e à la iiue lle  i l  esl o lle rt.

Édité avec luxe, e n ricb l de douze beau.\ dessins â 
deux teintes, ce volum e, d'une lecture attrayante et 
u tile , peut servil' de cadeau d'éti'cnncs, c t i l  oecupcra 
une place distinguée dans U  bibliothèque de la  jeune

fille  q u i lece v ia  ce présent durable e t d’ un choix in - 
te lligen l.

L A  F E U I L L E  D E  C O U D R I E R
Par J. T, de SiH(it-G eiim»in  (t).

Déjà, nous avons rendu compte de dcuv volumes de 
ce llc  p e lile  et charmante h ib iioU ii'q iie  ; P o u r  une 
épingle  e l M ig n o n  sont les sœurs aînée? de ta jo lie  
Nouvelle que nous annonçons au jm ird 'hu i. C'est un  
r ic ii,  mais un  lie n  plein d'dme el de fi;iii:he u r, el 
dans colle pelile feu ille  de coudrier i l  y  a p lits  de 
poésie que dans les nombreuses pages di* beaucoup 
dc gros liv res. Nous n’analyseruiis pas celte bluette, 
ce serait lu i ra v ir son charm ei nous nous bernons i  
la  recom m ander à toules nos Icctiice?, car li'S livres 
dc M. de Saint-Germain sont écriis  pour tous les âge?, 
et chacun y  trouve un m ol q u i sait le charm i'r.

M. B.

(1) Un jo li peli: TOlumc, 60 ceotimei, cbez Tardieu, 13, 
rue de Touriioc. Paris,

fü:
I Í Í !

On ne nous conleslera pas que les FaJdcs de La Fon­
taine soient un  ouvr age de la  plus haute portce, t&at 
au po in l de vue m oral qu'au point de vue litté ra ire ; 
ce qu i montre assez l'cs lim c cn laquelle on les tient, 
c'esl qu'à peine la m éico iie  des enfants s'est-elle ou­
verte, on se hâte dc leu r en faire apprendre quel­
ques-unes des plus faciles et des plus populaires. Ce 
n ’est pas là  ce que je  blàruc. Dieu melaci ; car bien 
qu’un tel alim ent soit un peu fort pour ces jeunes 
intelligences, i l  en reste tnujoui-s quelque chose que 
le  temps développe el qu i porte du  fru it. Mais ce que 
je  nc corapi-ends pas, c'est qu'après ce petit tra va il, 
on ferme le  liv re  et qu’ i l  n’en soit plus question. Eh 
qu o i! c'est avec ce dédain que l'on  tra ile  un  livre  
qu i est l ’essence de la  plus haute sagesse, jetée dans 
le moule du plus fin  et du plus sp iriluc l gén ie ; un 
üvi-e qui va de pair avec les magnificences de style 
de Corneille et de R acine; un  li\Te  dont les plus belles 
pages nc sonl pas, certes, les plus coniiuos; un  liv re , 
on fio , que l'on peut lire  à v ing l ans, n ia is que l'on  n 'a 
pas to u jo u iî compris à v ing t-c inq  ans bien sonnés !

Ce n'est pas que j'a ie  la  prétention de changer 
cet oi'di’e de choses; je  conclus simplement q u 'il n’y a 
que peu de temps que je  co m iiiin d s  m oi-m ôm e le 
plus gi and nombi-e de ces fables d 'un  esprit si élevé el 
d 'une form e si fine, cn  tant que comprendj e est ac­
cepter un  jugem ent e l s'en rendre un  compte exact. 
Mais soyons b re f, el a irivons au fa it dout cettc petite 
diip'cssion csl L i moraie.

Evodie de Sarçues -é la it une belle e l bonne jeune

fille  de d is -h u it ans, qu i venait de so rtir de son cou­
vent, au commencement des vacances, pour fa ire  ce 
qu'on appelle son entree dans le  monde- Jo la  vois en­
core, le lendemain de ce grand jou i’,  suj- la  terrasse 
favorite o ii madame de Sargues réunissaii autour 
d'elle sa facnille ou scs a m is ; assise un peu à l'écart 
dans ce c e it lc  in tim e , avec sa robe blanche des sor­
ties, sa guimpe unie  e l ses noirs bandeaux lisses dout 
la  m ain du coifi'eui' n 'ava it pa.s encore ¿caite la  ligne 
pui e e l i-éguliére. Je la  vois su levant, courant de fiem­
en fleur avec le papillon, curieuse de voii-, d'entendre, 
avide d 'asp ire r; éloui'die pai'tous ces bruits nouveaux, 
étonnée dc tout ce que la  v ie  lu i a pp rena it,—  enfant 
sortant de scs lis iti-es,— jeune oiseau qui sentait ses 
ailes devant l'espace e l la  bbei'lé!

Qu'Evodie sût encore une ligne  de son La  Fontaine, 
je  n’en ju i’erais pas, Peut-ûti-c à v iu g l-c iii( | ou trente 
ans, au spectacle de quelque bonne dupe adroitement 
trompée par un  ingénieux fripon , se souvieudra-t-elle 
q u 'il est question quelque part d 'un  honuéte corbeau 
et de son fromage coDVoilé par un  habile renard ; 
peu t-ô tiiî, en présence de quelque ingratitude écla­
tante, le souvenir de la  L ice  e l de sa compagne, am-a- 
t - i l  traversé son im agination, K nfin, devant les révo­
lutions successives des l'oyaumcs e l des empires, elle 
au ia  pu  songer à ccl apologue prophétique et c lia i'- 
m ant des Grrnoui'i/es gut.dfm andeiit u n  i v i .

Pour le  m om ent, Evodie ne coiinaissail au monde 
qu'un seul m oraliste, sa cousine Florence, giacieu.\ 
mentor de ving t-deux ans, qu i avait sur elle l ’ immense
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supériorité do six ana d’oxpcriencc, a llcndu que Flo­
rence avail (Üà produite dans le monde à seize ans; 
aussi, aux yeus naïfs d 'iîvodie, toule la philosophie de 
la  terre sclrouvait-e ile  infuse dans cette sage pci^onne.

Evotlie n’d la il pas la  ü lie  de madame do Sargues ; 
ello n’avait plus de mère. Son püre, lieutenant-colonel 
encore en ac liv ili!, l'ava it con lîiicà  sa bûUe-sœui', ma­
dame de Sargues, q u i, de Blois qu’e lle  hab ita it, avait 
su rte illé  l'exccllcnte et sage éducation que recevait 
sa nièce au enuvenl des Oiseaux, ¡1 Paris. Evodic avait 
to rl hien profilé  des soins délicats donl elle, ava il ¿íé 
l'ob je l dans cetle maison, din-anl sept à h u il ans, 
parco que salante avait eu la  sagesse delà faii-e sortir 
Irès-pcu, et qu'ainsi les bruits du  dehors c l les images 
du monde n'étaient pas venus îro iib lev le calme el 
la  candeur de ses jcim es années, n i contrebalancer 
les leçons qui lu i liia ien t données. Elle rappoi-tait dans 
sa fam ille im  cœur p u r, un jugem ent d ro it, une saine 
piété, d'excellentes qualités et de solides vertus en 
gernie. E llo y jo ig na it cetle ambition d'Sire simable et 
de sc faire aim ei' que j'appellera i comme la coquette­
rie  du cœ ur, coquetterie qui n ’est pas com m une; car 
c lic  relève loujrnu’s d'une nalure nu d 'im  esprit d 'élite, 
e! dans presque toutes les figures des femmes illustres 
que j'a i éhitliéea i l  m ’a semblé la  reconnaître, comme 
la  dernière retouche, 1c f in i du portra it qu i fond en­
semble les couleurs, qu i harmonise les lum ières el les 
ombi'cs.

A insi faite, Evodie ne devait pas manquer, à son 
retoui- d é fin itif chez sa tante, d’a ltire r lous les regards 
et d'Sti-e en quelque sorte ic  po in l de m il«  de loule la 
bonne compagnie de cetle belle el aristocratique ville  
de Blois, o ii, du re 'te , la bonne compagnie abonde, 
et, comme toul le  monde se connaît en province, elle 
avait éW longtemps attendue avec une im paliente cu­
riosité. Chacun avait hâte de i l  vo ir, do la  ju g e r, et 
jusque-là chacun la  voyait c t la  jugea it à sa manièi-e. 
Nous n'oserions pas d ire  que les dispositions de lou l ce 
monde à son égard fussent exclusivement b ienveil­
lantes. Madame de Sargues était hauta ine; elle avait 
beaucoup d'ennemis, el la  beauld d’Evodiu, ce qu’on 
appelait les splcndeuis de son éducation, enfin  h  fer­
meté courageuse qu i avait soutenu madame de Sar­
gues dans la  résoluHon de se p rive r de sa nièce 
jusqu'à ce que les bonnes religieuses eussent term iné 
leu r tâche, tout cela ensemble avait bien fa it quel­
ques ja loux. I.e v ia i mobile de celte curiosité élait 
donc plus généralement la  m alignité  que la  bienveil­
lance. On s'attendait évidemment à v o ir u n  prodige; 
on voulait une merveille!

O r, rien  ne pouvait être plus défavorable à Evodie. 
Quand on a élé pi-écédé en quclipie lio u  pai- un  extra­
vagant éloge, ou qu'on y  est attendu par de telles exi­
gences, cortes, fout pa ifa ii qu'on su it, on sera tou­
jou rs  au-dessous de cc q u 'il faudra it êlre. En ccsens, 
i l  vaudrait mieu.\ se faire annoncer pav des en­
nemis.

Arrivée depuis quelques jo u rs , Evodie n ’avait cepen­
dant cncoi-e rTi personne, sinon quelques parents, ha­
bitués do la  maison, savoir ; un  gvand-oncle et sa fille  
Florence; doux jeunes tantes el leurs m aris. Ces pre­
miers jours de réunion s'étaient passés uniquement 
dans l'in tim ité  éti-oite do la  fam ille. On était resté aux 
environs do Blois, où madame de Sargues possédait 
une te lle  habita tion; et la  plus grande parlie  de ce 
iemps avail été rem plie parles dispositions à prendre

pour la  toilette d'Ëvodie. Madame de Sargues, é ta il Güre 
desa nièce qu’elle a im ait commo une fille . Eüecherchait 
à l'em be llir raisoiuiablcm cnt, à faire resso ilir aux yonx 
sés'ères qu i s'a lla icnt fixe r su r elle toutes ses grâces 
eancJidcs ; à la fa ire , en un m ot, aussi digne d 'adm i­
ration que cela éta il possililc. Néanmoins ,  comme 
elle avait élé elle-même fo rl bien élevée, son orgueil 
de lu lrice  e l do tante ne lu i fa isait rien  oublier dugoi^t 
et des convenances los plus slriclos ; elle sentait à 
m erveille la délicate transition q u 'ii y  avait à observer 
dans cc passage li'une vie  presque austère à la  vie 
mondaine. Et commc le  goût se ü 'ah it surtout dans les 
petits déta ils, clle  avail l'églé e ilc -m fm e  jusqu'aux 
moindres garnitures et colifichets qu i sc rattachaient à 
la  to iletle de sa nièce, Evodie éla il un  peu plus élégante 
qu'une pensionnaire, et cependant elle é la it bien lo in  
de l'am p leur et de la recherche qu'étalait dans sami^e 
et dans son m aintien sa cousine Floi'enco. Elle était 
plus lo in  encore de l'im perturbable aplomb qu'avaient 
donné à sa cousine ses six ans d'expérience, c l le 
contact co iilinuc i du monde.

Le jo u r  même de la  rentrée d'Evodic, Florence, fiè i e 
du  poids que lu i donnaient auprès de sa cousine taul 
d'avantages réunis, l'ava it prise sous sa protection ;  elle 
l 'in it ia it à tous les bruits de la  v ille  ; lu i faisait l ’état 
des principales foitunes, le programme des noms les 
plus considérables; lu i ind iqua it lo degré de vénéi-a- 
lio n  auquel chacun avait d ro it. B re f, fê ta it  une édu­
cation il fiiire , i  son sons, c i ceci était un  soin qui la 
regardait. Evodie se laissait d ire , écoutait avidement 
et c ro ja it sur parole. C'est un  lilre  si imposant, puui' 
une pensionnaire, que ving t-deux ans d'àge c t six ans 
d'expérience!

<1 Ma chère, v in t d ire  un  m atin norenco à sa cou­
sine , qui herborisait IranqiuUemcnl dans un coin du 
petit bols, nos triomphes vont commencer : ma tante va 
frapper les grands coups ; après-demain les premières 
présentations, el c’est la  comtesse de Preslos qui est 
en l6to du  chapiüo. ,Vttention, ma be lle ; liens-lo i 
droite : i l  nous faut au moins deux joure d ’étude pom- 
celle-ià. En attendant, p ii'pare -to i à recevoir aujour­
d’h u i la femme du pi-éfel, qu i s’cst fa it annoncer pour 
celle après-m idi. Quanlà elle, c'cst une gi ande bavarde 
qus je  ne petix soulTrir; elle a toujours l'a ir  de vous 
écraser do lout le poids de sa lourde personne o l de sa 
préfectui’e ;  aussi ne fa u t- il êti*e avec elle qu’à demi 
polie, e tlu i ménager beaucoup la  considcralion e lles 
honneurs; autrem ent, elle prondi’a il lou t, ot i l  ne 
restera iti'ien  pour lesauti'os. «

Ca disant. Florence avail p ris ses grands a irs e l une 
telle altitude d’ im portance, qu'Evodie en demeura 
éblouie. Un paquet do myosotis sauvages et do bruyère 
blanche qu'elle tenait s'échappa de sa m ain; clle  ne 
ro tre iiva it pas dans ce langage si aisé de sa cousine 
ces maximes de douce retenuo c t de politesse bien­
veillante qui lu i avaient élé enseignées; et, bien qu'elle 
fû t déjà un  peu hablhiéo aux théories de Florence sur
lo savoir-vivre de l'époque, elle ne s’expliquait pas une 
si évidente conti-adiclion. Elle f in it  par conclure que 
les bonnes rehgleuses vivant recluses et constam­
m ent en face do Dieu et du devoir, devaient être un 
pou aiTlérées dans ce genre de in a liè rc s .c lq u e s ilc u r 
autorité é la il incontestible dans les hautes et sérieuses 
questions de la  v ie, elle pouvait bien l'ê lre  un  peu 
moins dans tou l ce qu i ava il tra it aux choses du siècle 
ot à ses pompes en p a ilicu lie r. Florence on devait
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savoir bien auU'emeiil long qu'elles su r cet article.
et Ma pauvre tv o ilie ,  avec les giands yeux clon- 

nés, lu  me semblés tou jou is comme un  entant qu i 
se prépare à faire son prem lei' pas, et qu i su it dans les 
je u x  de sa nnui'i'ice les recommandations qu’elle lu i 
prodigue. O h! ma chère, c’cst que ce n  esl pas peu de 
chose qu'un début dans le  m onde; i l  Taul faire des 
enviaux, des adm irateurs, des ja loux  sur son passage, 
e l en même temps éti'e hien avec lous ces gens-li : 
c’est le ncc p lu ^ u U ta  de l'a r l.  E t, d’abord, j ’espèie 
que tu  vas te n ir tes bras en dehors, c t non pas attachés 
le  long de les hanches, comme si nous étions i  la  
classe de danse et nous nous préparions à faire des 
battements en eiraçanl ics épaules. T u  es arriérée du 
d ix  ans au moins, ma pauvre am ie. »

Evoclie, après s’éüe contorsionné les b ias quelque 
temps, f in it  par trouver une pause qui contenta un  peu 
sa cousine. E lle ressemblait assez à un  porte-manleau, 
et son aimable gaucherie vala it in fin im en t m ieux que 
tou t cela; d 'a illeu rs, à seize ans, i l  j  a tan t do grâce
i i  être gauche t

« 'fu  feiais bien aussi,  d it norencc, de te n ir tes 
mains lib re s , et non croisées ou pendantes comme si 
tu  étals une pauvre campagnarde qu i eût tenu toute la 
jo m  néele fuseau ou laccrcle ttc, et que tu  ne susses pas 
trop qu'en fa ire . Comment cette stupide Uusalie n 'a - 
t-c lle  pas encore essayé dans ta  coiffure des bandeaux 

roulés?
—  Nolj-e tante ne le  veut pas; elle m 'aim e avec mes 

bandeaux simples, et elle m 'a ordonné de porier celle 
co illu re  encore quelque temps-

—  Cula ne m'étonne pas; madame de Sargues esl 
quelquefnis b iza ire . Soit. 11 y  a m ille  observations u li-  
les, m ille  bons conseils que je  puis te donner c t qu'elle 
ne soupçonne guère. Kous autres. Parisiennes, nous 
vivons plus vite en h u it jou rs  que tout voüe Blaisois 
eu un siècle. Profite de notre expérience. Aussi bien, 
ce ne sera peut-être plus pour longtemps; mon père 
sera b ien lù l rappelé à Paris par ses fonctions aux finan­
ces. Nous attondons tous los jou rs  un  o id re , et nos 
malles sont toujours piêtes; mais je  compte aue nous 
aurons encore assez de temps devant nous pour que 
je  puisse t'assisler de mes conseils dans celte circon­
stance délicate, et conduire un peu tes pi'cmiers pas. 
Une chose me rassm-e i  ton égajd, c’esl que ta tante 
jugera  sans doute cnnvenabede me m ener avec elle et 
toi pa ilou l où elle te piésentera. Je cocnais toule sa 
:iociétc, et un visage fa in iite r fa it toujours b ie ti à côté 
d’un visage qu’on ne connail' pas. Cela t ’ôtera un peu 
de la tim idité  c l le  donnera du courage, n'est-il pas 
v ra i 1 »

Evodiene sut qu'embrasser son am ie pour lu i témoi­
gner sa reconnaissance. Florence lu i p i i l  le bras, cl 
elles s'éloignèrenl par uue belle allée qu i Iravorsait le 
bois, c l où elles purent causer tout è Ic n r aise.

'I l'i'a itons do choses sérieuses, maintenant, d it F io- 
vence. Ma chère Evodie, tu  as une dot b rillan te  ; une 
fortune considérable te revient du côté de ta mère. 
Cela est connu. I l  va donc fa llo ir songer au m ariage; 
cai- le« pai-tis vont pleuvoir à tes pieds, et i l  ne doit 
pas m a iiijue r de m aris dans cc grand trou que l ’on 
appelle la  v ille  de Dlois. Je te p la ins, ma p .w T e  en­
fa n t! que de sols compliments, que de gaudies gnlan- 
tcrles, que de fadaises de tout genre lu  vas i:li'e obli­
gée d 'ava ler! C’est une conlia iié teque je  n 'a i pas eue, 
U ieu mei'ci. Je n’a i que 50,000 fr .  de dot, et mainte­

nant c’esl de la  pauvreté; mats toujours est-on à l'ab ri 
de tous ces bourdonnem ents-li ; c’est au moins lo bé­
néfice delasituaU on. »

Ic i Florence soupira.
« Madame de Sargues a déjà songé à ton établisse­

m ent, j'c n  suis sù ie , continua-t-e lle ; et je  crois avoir 
découvert le dessous des caries. II est cerla in du 
moins qu'elle te destine un de ces deux p a itis  : ù sa­
vo ir, le fils  ainé de madame la  t r é f è le ,  ou le  bai-ou 
Gentil d 'Aulnette, fils  de sa m eillem e amie ; e'esl pour­
tant le  revers! q u i les a s i bien liées. Entre nous, je  ne
lo conseille pas de t'inqu iéter du tout du iils  de madame 
la  Préféte  : i l  est l>ètc et pédant comme sa m ère; sans 
compter qu’ ils  ne font tous deux qxie parler chevaux, 
chiens et équipages : e'esl vous abasourdir. En voici 
donc un de rayé. Passons à l ’aulie.

—  Que! autre 7 demanda Evodie.
—  Mais l'auU e, le  baron d 'Aulnettc. Poui' celui-l;'i, 

je  ne ie donne pas de conseil; i l  para it que les salons 
se l ’arrachent : c'est un  Amadis ; tin  g i and blond avec

' do grands yeux bleuâtres, qu i fa it du sentiment i i  la 
joui-née, et des vers au boisseau pour toutes ces dames. 
L ’an dern ier, le  confiseur de ma tante s'en precui'a 
je  ne sais comment, et les m it en papillotes ; i l  ven­
d it toule sa boutique eu quelques jou rs, et le  cher 
baren parla  de lu i in len le r un  procès pour avoir osé 
se faire son éditeur sans autorisation. Au fond, i l  était 
ravi ; c 'é la il la  prem ière publication de ses œuvres. 
Kous avons colporté l'anocdule à Paris en revenant, el 
je  puis l ’assurer que les ce itles ont vécu h u it jo u iï 
là-dessus. Mais à quoi penses-tu donc?

—  Je songe à mon cousin Paul de Brassac. J'avais 
quatorze ans lo rsqu 'il esl venu me vo ir pour la  der- 
iiie te  fois avec sa mère. Notre tante m 'a  d it  que de­
puis cotte époque i l  n 'a plus quitté Blois, o ii le re­
tiennent les infirm ités do son père et des alfaires de 
fam ille.

—  C’est v ra i;  mais comment songes-tu à ces om s- 
14 î  Us ont horreu r de fout ce qu i b rille  ; ce sont des 
sauvages. D. pu s qu’ils  se sonl enterrés dans leui- pro­
priété des Noyers, à h u it lieues d ’ic i, ils  n ’on l bou;;é ui 
pied n i palle. C e lu i- li ne compte pas sur ta liste do 
prétendants. »

Evodie baissa la  tête et ne répondit rien . Peul-êti'c 
n'étail-elle pas tout à fa it de l'av is  de Florcnce. Mais 
Florence tin t bon, et e lle  coniinua :

—  Tu sais,  ma petite, d it-e lle , q u 'il y  a un  jeu  ap­
pelé !a  selleUc, lequel consiste à poser devant tout 
un  cercle et à s’entendre d iie  des vérités plus ou 
moins agréables. Eh bien, c'est il peu près la  posi­
tion  ou p lu tdt le rôle qu'on nous fa il pour notre 
début dans le  monde. Nous posons là do loules faces ; 
on nous examine, on nous lorgne, on n. us in te iioge , 
on nous é tud ie ; nous sommes i  la  queslitin. Enfin, 
après que nos critiques o n l fa it de nous une bonne 
étude el nous ont envisagées, chacun à sa manière, 
on s'en va on laissant tomber s jn  mot qne la  fonlc 
ramasse. Celui-ci nous tr.iuve la  ta ille  bien |>rise 
et le caiMClbre m al fa it ; ce lu i-là  nous treuve l ’œ il Irop 
v i f  ou l'esp rit trop  le n t; un aulre  exige de nous le don 
des langues; son vo is in  nous reproche de tivip pa ile r. 
Ponr l'in s ta n t, c’esl toi qu i l ’es, ma pau\Tc Evodie. n

Evodie écoulait sa cousine de toute son àme.
0 T u  penses b ien, poursuivit F lo rena ', qu’au m ilieu 

de tant de goAls divei'S, i l  do it ê ire  fo rl d iffic ile  de 
p la ire  à lous. Que taire donc, ma bonne amie? car
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de h  pi'omièro impression que nous produisons'<Iê- 
pcnd l'op in ion  qu'on am'a de nous e i donl on colo- 
i-cra loule la  suite de notre vie, n

En ceci Florence ne se trom pait pas. Evodie l ’avait 
souvent entendu d ire  a u i bonnes religieuses, qu i n’a­
vaient pas dié aussi indifférenles que le  c ioya it F lo - 
lín o c  à ce point délicat.

Il Que fa iiu î  répéta Evo<]ie, qu i suivait avec le plus 
v if  in ierêt ies discours de sa cousine. Comment as-ta 
fa it, lo i?  car enfln tu p ía is  généralement; lu  as beau­
coup d’aniis, et lou t le monde te recherche.

— Cela est vra i, repondit Florence en reposant un 
regard satisfait sur le  fro n t n a ïf et pur de sa cou­
sine. o

Cela était v ra i,  en effet. Cependant Floi-onco avait 
v ingt-deux ans, u n  rang honomble dans ie  monde, 
une petite dot, des talents e l de la  grâce, et elle n 'était 
pas encore mariée.

o Ecoule, continua Florence, j'a i de l ’am itié pour 
to i, Evodie; tu  es une bonne lille . Avec moins de gau- 
ch i i-ie et un peu plus d 'in ielligence des choses du 
monde, suriout avec plus de confiance en lo i même cl 
en Ion tiiifr ile , lu  ferais la plus ravissante de loutes les 
lillcs  à m arie r. Je veux l ’èU'C,ulile, ma chère enfant, 
et mettre i  ton service ce que je  sais du monde, 

grñce ù la  longue observation que j ’en a i déjà faite. 
Éccule donc. Nous avons, nous autres femmes à la 
mode, un secret pour p la ire, un  m ot d'oi-dre que nous 
n 'ébru ito iis jam ais. Ce secret, le voici. Du moment où 
nous franchissons Je seuil de notre cbambre pour ap- 
pa ia ili'c  en queli]ue coin de ce vaste théâtre que l'on 
appelle le monde, nous cessons d’être nous-mêmes; 
nous abdiquons en quelque sorte notre ind iv idua lité ; 
nous quittons tou l ce q u i tra h it le m o i, lou t ce qui 
nous appartient en propre, pour n’être plus que le re­
fle t de tout ce q iii passe auprès de nous; i l  fau l que le 
contact dc tous ces caractères, de toules ces pcrsonna- 
lilês ne trouve au nôti’e rien  qu i les choque, rien  qui 
les éloigne, rien  qu i les repousse, ou nous nous per­
dons, i l  faut donc se dépouiller de soi-même pour revêlir 
quelque chose de l'aspect de toutes ces ind iv idualllés; 
eu un  m o l, lu  sais q u 'il y  a un proverbe qu i d il q ti'il 
faut h u rle r avec les loups. Eh b ien, c'est la  traduclion 
vulgaire de notre ligne de conduite,

—  O li! d it Evodie avec étonnem enl, ceci est une 
docU'ine singulière. Es-lu  b ien sûre de ce que tu dis, 
F lo iince?»

Florence se contenta de hausser les épaules.
« P ardonne-m oi, chère sm ie ; je  savais bien qu 'il 

fau l êlre aimable, et que pour y  parven ir i l  faut se dé­
pou ille r du  m oi de i'égoism e, s 'oublier pour ne songer 
qu'à être agréable e l u tile  au prochain. Je sais aussi 
que pour être poli e l charitable, i l  nc fau l pas ti-op len ir 
à son sentiment, e l q u 'il faut savoir s'effacer devant 
les exigences des autres. Mais renoncer à être soi- 
même! qu itte r également ce qu i esl bon ou mauvais 
en nous, pour prendre indifférem m ent ie  reflet de co 
qu i est bon ou mauvais aulour de nous, j'avoue que 
cela est elrange!

—  Jo m 'attendais i  ton étonnement, d it Florence ; 
cela ne devait pas manquer de te scandaliser. T u  a i-- 
l'ives ic i avec une naïveté p rim illv c  c t des illusions 
toutes neuves, .Mais, songe un peu, ma chère, à tou l 
ce que j a l de plus quo lo i d'dge c t d’expérience; songe 
au monde que je  vo is ; e l puis en fin , suis-je donc si 
sotte el si légère q u e je  nem éi'ile  auctmc a'éancc?Ce

serait le prem ier co iiip lim e iit de ce genre que j'eusse 
reçu.

N on, n o n , Florenccl ce que lu  dis d o il êti-e v ia i,  
re p rit Evodie lou 'e  confuse. I l  esl vra i aussi que je  ne 
sais rien  du monde, c f que tu  j  as beaucoup appris. 
Je veux le croire. »

Florence fu t désarmée par tant d 'hum ilité .
<1 Écoule, du elle, le m ieux est de ne cro ire  que l ’ex­

périence, Essaye seulement do mon système, el la  ré­
putation sera désormais honorableineni établie. I l  est 
vra i que c'est une élude longue c l d iflic ile ; cai' i l  faut 
non seulement connaître la  façon de penser c l de se 
conduire des gens que nous frcquontons, mais encore 
i l  faut être assez habile pour deviner au prem ier 
abord ie  caractère de ceux que l'on  ne connaît pas. 
Poui- to i, cela esl doublement d ifflc ile ; tu  n'as vu  ic i 
absolument personne, puisque lu  sors de ton couvent. 
C'csl donc en cc sens que mon am itié peut l'étre u lile , 
el elle le  le  sera.

—  Coiiiinenldonc, chère Florence?
—  Je connais parfaitem ent tous les gens qui compo­

sent 1e cercle des relations de (a lam e; du reste, ce 
sont presque tous gens choisis; et dans votre pro­
vince, ceux qui app irtiennent :i la  haute société sc 
ressemblent lous comme les grains d 'un  chapelet. 
Par exem ple, tu  es menacée aujourd 'hu i de la  visite 
de madame la  P rf fé le  et du contrôle de eelte redou­
table personne. Tu vas le mettre à trem bler de lous 
les membres en son auguste pi'ésence, et c'est bien le 
m o ins; ce qui fera que tu seras gauche, cra in tive , 
maussade, e l qu'elle so ilira  d 'ic i très-assurée que lu  
n'es qu'une iOtle ou une petile lille  mal élevée. Madame 
la  P ié /é le  ne parle que chiens et équipages; elle 
esl va in i', frivo le , luxueuse, arrogante. Si lu  ne sais 
pas cela ou s i lu  nc l'as pas deviné, lu  lu i parleras 
quenouilles ou fuseaux, quand elle le parlera spectacles 
ou ciirrosses. Là o ii sa vanité se m ettra en embuscade, 
lu  la  choqueras au lie u  de la  fla tte r; vous tirerez cha­
cune Il hue c t i  dia lou t le temps de la  séance, ct vous 
vous siiparerez mécontentes l ’une de l ’aulre , apn-s vous 
être méconnues et offusquées une heure durant. Esl-cc 
là Ion compte?

—  N on, certes. Je veux être aim able, et p la ire  à 
lou l le monde.

—  Alors, étudie-la a llentivem enl, pa ile  dans son 
sens, flatte ses idées, ses goûts; efface Ion caractère,
o l fais-toi elle-même pendant lou t le lemps qu'elle 
sera ic i. Est-elle pa rtiaue l le salon s’o u v re -t- il pour 
une autre, pom' madame d 'Aulnetle, par exemple? 
aulre tableau! La baronne est une bonne femme de 
quarante ans, q u i n 'a pas inventé la  poudre, e l qui 
n 'a  pas le d ro it d'être e.xigcante. Avec elle sois simple, 
niaise, gauche même si tu veux. E lle a horreu r de l'es- 
p i'ite l de l'é rud ition  dans les femmes. Je ne l'a i jam ais 
entendue parler que caites, broderies et pelotons. Tu 
peuxlra ileravec elie, sans ioconvénient^ de la  basse- 
com', de la  cuisine c l des domestiques. Tu paiailras 
à ses yeux la  prem ière personne de Ellois, D'ailleui's, 
je  serai là , et je  te donnerai le ton, Contente-lol de 
m 'écouter c l dc pai'ler comme m oi. En voici loujoui'S 
deux que lu  connais c l que tu  peux compter à l ’a> 
vanee pour des amies. Quant au re-le , rapporle-t'en ù 

moi. Je t'éclairerai avant chaque présentation, n
A  cel endro it do leu r conversation, la  cloche du dé­

jeune r sonna, et les deux jeunes filles sc hütèrenl 
d 'a rrive r à lable. Pour la  première fo is,É \od ie  fut peu-
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give et silencieuse. E lle  »e i-éiiiila lt ù eUc-môme la  le -  
jo i i  de Florence. Cette dcctrioc était s i opposée & son 
earaelcrc d u iil la  sim plicité e l la  d re itu ic  fa is iie n i le 
fond, qu’elle ne pouvait se résigner à p ie n d ie  un  rôle 
si éloigné du  naturel et du  sens d ro il et hennêle qui 
avait élé la  base de son éducation. Elle ne se disslmu- 
U il  nullciDCUt qu elle a lla it jouc i' là  comme une soito 
de comédie. Mais elle l'a va it prom is à Florence ; i l  ne 
lu i ¿lait plus pci'in is de reculer. E t puis, s 'il n’ j  avait 
pas d'auUe méthode d 'ë lte  a iniohlc, de p la ire , d'êUe 
recherchée, de s'environner de sympathies c l d’ail'ec- 
lio n ... D 'ailleurs, son rô le  n 'éto il pas hien difticile. 
Tout sc bornait ûé to u te r sa cousine, àT im ilev, jusqu'à 
co qu'elle fû t e lle -m im e p a rfa itim cn lin itice  au monde, 
à l'étude des caractères, enfin , jusqu'à ce qu’elle fù l, 
e lle  aussi, en voie de devenir m ie femme à la  mode.

Florence avait d it v ra i. Madame la  P ié fe ie  avail fa il 
annoncer sa visite pour I’apv is -m id i. Madame do Sar­
gues en f it  part ù sa n iice  c l il sa petile-niàcc. tUlu ne 
d it pas autre chose ù Florence, sinon que lle  se tin t 
pi'ète à descendre au salcn ; mais elle ordonna à 
Evodie do s’y  i-endre aussitôt qu'elle serait habillée, el 
elle lu i dicta de point en point la  toilette qu'e lle  am nil 
à  faii-e.

Floi'ente ne put s’em picher de tiouver que « tto  toi­
lette était bien simple, sm lout en raison Ue l ’im por­
tance de la  personne qui était attendue, mais iladame 
d e S a i'^ s  ii'ava itjam aissouircrtque qui que cc fû t v int 
s 'im niiscei' clans U  question délicate de la  direction de 
sa nièce. ÉN odie c l Floveuce montèrent ct descendirent 
ensemble.

Le cœm- battit b ien fo rl à Évodii;, quand le do- 
n icslique, ouvrant la  giande porte du sa lon , je la  i  
scs oreilles 1<' nom poui'lant très-ord ina ire  et très- 
s lu jp le  de la  femme du préfet; elle lan ;a  un coup 
d 'œ il à Flureuce, et, de cc moment, régU  su r les mou­
vements et le  ton <le :a  cousine ses mouvements el 
les réponses qu'elle m êlait à ia  conversation gdncride.

Madame la  I ré fé te  était en eiTel une omnipotente 
pei'sonne qui semblait porter d iffic ilem ent lo poids de 
sa suffisance; ce qu i ne l ’empêcha pas de taire vo ir 
j  m erveille  que sa visite n 'éta it autre cbose qu'une 
am icale inquis ition dont Ëvodie avait l'honncuv d’èlre 
l'ob je t. Tout en l'exam inant, elle s e ra b a llilsu r les ma­
tières ordinaires de tous ses discours : à savoir, la 
meute magnifique de son m ari et ses hauts taits à la 
chasse, l'ugrandiisem ent de scs écuries, e l sus propres 
triomphes au-x derniers bals de la  saison, ce qu i élail 
plus généraleinenl encore sa matière favorite. Les mé­
rites de son fils , donl elle n'épargna pas la  noinencla- 
lu re , vinrentnaturellcm ent tra iic lic r sur le lou t. Quant
i  Évodie, elle tu t surprenante d 'en li'a in , d 'an iina tiun; 
elle pai-vint s i bien à im ite r Florence o l à s’élever au 
diapason qu'avall atte in t la  cuoversaiion, que Flo­
rence en é ta il étonnée. Si l'eo lre tleu  de madame ia  
i r é f é t e  éveilla réellement tout à coup eu elle lo  sonli- 
m ent des vanités mondaines, ou s i e lle  sortit assez de 
son caractère p iw  fe indre ]iisque -L \, nous ne le  sau­
rions d ire  ; mais m algré sou inexpérience, elle parla 
s i bien lu ie ,  to ilette, frivolités de tout genre; elle 
laissa vo ir tant de goût c t d'aptitudes en ce genre de 
m atières, qu 'e lli' étonna lou t le  monde, !a visiteuse, 
ta  laote et sa coxisinc elle-mSme, qu i ne reconnais­
sait plus dans son élève du m atin , la  tim ide  pension­
naire  du couvent dos Oiseaux,

Il Bravo! lu i d it-e lle  quanti elles fu ie n t seules. Tu

as été a dm iisb le .Lap lus  liabJe femme du monde ne se 
fû t pas Iranstormée en ingénue avec autant d 'habilclc 
que tu  en as m ise, to i tim ide  pensionnaire,  & l'élever 
à la  hauteur de la  silualioo. Si tu  continues a ins i, ma 
chère, tu  deviendras la  fenuno la  plus recherchée et la 
plus digne do rê ti« . B ravo! A  madame d'Aulnetle 
m aintenant et à la  comtesse de Presles. Celle-là  esl 
une pédante du prem ier ordre. I l  n'est pas facQe de 
lu i p liü rc , ca r i l  fau t absolument avoir de l ’esprit, ct 
cela n ’est pas donné à tout le  monde. Mais i]uand on 
a tait ses premières aimes d’m ie manière aussi d istin­
guée que to i, on n 'a  pas à redouter l'e sp rit des aulres. 
Bravo, Evodiel Quand je  pense que je  t'avais prise 
pourune  niaise! B

Madame do Sargues ne d il rien  à sa nièce, mais 
son silence éta il ù-oid. Évodie ne sut trop  qu'en au­
gurer.

Le sm'lendemain m atin , Florence et sa cousiue re­
çurent l'o rd re  de se te n ir pi’ètes à so rtir après le  dé­
jeuner. On attela, el madame de Sargues, avec ses deux 
pièces, se rend it chez madame Geutil d 'Aulnelte, qui 
hab ita it à une lieue de là.

Madame G oiitil d 'Aulnetle é ta il baronne c l riche. 
Tout le  monde savait qi^'ellc était la  nieiUeure am ie de 
madame de Saj^ues, « to n  soupçonnaitqueleui-sbiens 
consiilérables seraient un  jo u r réunis par un  mariage 
combiné de longue date, d isa it-on , entre Evodie et le 
jeune baron. Madame d 'Aulnetle y  avait songé, en 

effe t; mais madame de Sargues n ’avait rien  témoigné 
de son sentiment là-dc3sus. Néanmoins cela n'empê­
chait pas les conjectures el les bavardages ;  on s'at­
tendait â un choix prochain entre le  fils  de madame 
la  P m f ite ,  le jeune baron d 'Aulnetle c t 1e neveu de 
la  comtesse do Presles, qu i é ta il son Qls adoptit et 
l'h é rifie r de toute sa fbrtune. Les gloseries a lla ien t de 
l'u n  à l ’autre, et la  curiosité publique se ti-ouvait ai­
guillonnée au plus haut point.

La baronne d 'Aulnetle était Parisienne comme ma­
dame de Sai'gues. Elle avait épousé un  des noms les 
plus connus et des plus estimés de la  province. Elle 
était veuve depuis quelques années et n 'habita it Blois 
que depuis fo rt peu de lemps, e i uniquement à cause 
de sa belle-mère, âgée et in fin n e , et de deux procès, 
qu'elle m enait de fron t avec u u  comyge et une con­
stance héroïques. C 'était une femme de m érite, m a l- 
gi-é la  nu llité  el la  sottise de son h é ritie r; elle mon­
tra it une sim plicité q u i descendait piesque jusqu'à la 
vu lga rité , ct que ne  nbu ta ie n l pas les détails les plus 
ordinaires. Aussi avait-elle xiniquement la  réputation 
d'être une excellente femme, une habile e l sage maî­
tresse de maiüon, une am ie sûi’e et obligeante. Mais 
lou l l'élogo qu'on taisait d’elle se bornait là . E lle n 'é­
ta it r ien  de plus a u i je u x  du monde; et on se de­
m andait en la  voyant à quoi lu i servait d 'avo ir été éle­
vée à Paris et d’y avoir vécu s i longtemps, commc on
lo savait, dans 'e commerce des gens de lettres et des 
savants les plus distingués. Madame de Sargues étail 
peut-être la  seule qu i sût k  iju o i s’en te n ir sur e lle  et 
sm- sa véritable valeur, ca r madame d’Aulnetle avail 
liès-pi'U  d 'am is, quoique son fils  tû t très-répandu, el 
elle ue so ila it et ne recevait <juc ft ir l peu.

Madame de Sargues e l ses nièces trouvèrent la  ba­
ronne occupée à un  ouvrage de grosse taiiisserie. C'élait 
une aimable c t douce personne, bicmde, élégante, 
ijuuique réellement fo rt simple, ol aimable, bien que 
sans troc d 'esprit aPi>aveot. Cependant fiw d io  fut
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l'rappée de l'a ir  d 'intplligencc parfaite qu i lia it sa tanio 
el elle, e l quoiqiip elle se f i l  elle-même aiissi sotte ct 
aussi huin l)le qu’elle pi1t, elle ne laissa pas de rom ai'- 
(p ier qu'A chaque instant la baronne lu i ofTi'ail l'oc­
casion de m onii'iir île l'espi'it, c l de son regard scru- 
ta lc u r, f]ue de lemps en temps elle surprenait l î ^ i  
SIU' elle, s’dühappaitnt comme des lui-urs, ja illissant 
d’un feu caché. Madame d'Aulnette ne se l ’abattit point 
comme l'ava it prévu Florence sur ses domestiquas, 
sa basse-cour et son potager, lîlle  parla  h Évodie de 
son c o u v rit, de son éducation, du monde dans le - 
(¡uel elle e iilra it, et lu i f it  vo ir parfaitement que, sans 
être connue beaucoup elle-même, elle connaissait ad- 
m ira lilem aiit toute la  v ille  de Blois, V ing t fois Evodie 
fut te iilile  de qu itle r le rô le  qu’elle s'était imposé cn 
enivantj et de se m o n tie r ce qu elle était. Les préven­
tions de Florence, le ton qu’elle avait p ris, ses conti­
nuels coups d 'œ il, tout la  retenait. E nfin  cclte longue 
visite arriva à sa fin , à ia  grande jo ie  in tim e d'Evodie, 
q u i se tiD iiva it m al ft Taise l i  in lin im en l pius qu'en la 
présence de madame la  Préféte. E lle sentait qu'on 
était mécontente d'elle et qu’elle l ’était elle-même plus 
cncoivî de sa gauchei'ie volontaire et de la faussa idée 
qu'elle avait dû  laisser d'elle à la  bai’onne.

En remontant cn voiture, madame de Sargues, qui 
commentait à soupçonner l'in tluenca secrète de Flo­
rence, regarda sa nièce fixem ent, el h ii d it ;

Il Vous avej été bien sotie ce m atin , Evodie. A quoi 
donc pensiez-vous? Nous allons demain chez madame 
de Praslcs. J'ose espérer que vous serez plus hetireuse- 
m ent disposée, n ’est-il pas vi*ai? »

Évodie baissa la tête, et regarda Florence à la  dé­
robée.

Il Jla chère, lu i d it Florence quand elles fu rent seules 
toutes les deux, je  no sais ce qu'a noire  tan le , elle esl 
sûrement île bien mauvaise hum eur. T u  as été par­
faitement ctvnvenable avec madame d’Aulnette, D’a il­
leurs on est toujours assez bien pour cetle femme-14.

—  Tu la  crois sotie, Florence?
—  Je la  crois, dis-tu? ie  m ot est jo l i !
—  Et si tu  l'étais trompée ? si cUe-mîme ti ompait la  

perspicacité?
—  Est-ce (]ue madame d’Aulnettc esl capable de 

trom per personne en ces matières?
—  Je ne sais. Je crois vo ir qu'elle ne se m ontre pas 

ce qu'elle esl.

—  En ce cas, elle a to rt, le  Iravestisscmeiit ne îu i 
va pas. Écoute : nous allons demain chez la  comtesse 
de Prcsles; p h is - lu i, c’est l ’essentiel. Je te l'a i d il, c'esl 
une femme d’esprit, et peut-être seixiit-elle enchantée 
de trouver à qui parler. L 'esprit n'est pas commun dans 
ces parages. Ta tante t'a  permis d 'en avoir avec elle. 
A ies-en ct tant que tu  voudras. Madame de Prcsles esl 
1a chroniriue de la  v ille . Demain tout le  monde saura 
ce que tu  vaux. Je ne m'étonne pas que notre tanle a it 
attaché tant d'importance il cetle présentation, n

La comtesse de Presles éta il en e ffe l une femme dy 
plus haut poids par son rang et par la  position qu'oc­
cupait à Blois le comte, son m ari. Ses salons l'éun is- 
saient la plus brillan te  compagnie, et i l  ne passai! k  
Blois aucun talent lilté ra ire  ou artistique qu i ne v in t à 
elle comme à une protectrice ou comme à une amie. 
Mais elle é la it plutôt un  be!-espril qu'une femme d’es­
p rit, E lle en faisait étalage au lieu d’en faire usage.

Lorsque ces dames entrèrent chez elle, madame de 
Presles était occupée à fa ire  lire  à une femme de ses

amies des vei-s de dédicace que lu i avait adressés un 
jeune doTiuiant.

» Bonjour, chères belle?^ d it-elle cn interrom parit la 
lectrice. Nous nous délections ic i dans l ’ambroisie 
que nous verse à pleins hoi'ds un fils  d 'A piilion. Vous 
p la ira it-il d’en approcher un  instant vus Icvres? n

Sui' lassentim enl de madame de Sargues, la com­
tesse f it  continuer la  lecture. C'était la plus élégant 
pathos qu'eCil produit jusqu’ ic i I ’univers lettré. Inutile  
de dire que, sincères ou non, le couplet récolta les 
applaudissemeiits ies plus unanimes. C 'était jou r de 
l ’éception pour les seuls amis in lim es, et ie cerele 
s’a iigm entii bientôt de quelques privilégiés, La com­
tesse, suivant son habitude, f i t  assaut d 'espril, et, 
comme tou.ioiirs, la  réputation du prochain cn pâtit 
b ien un peu. Les nouvelles litlé ra ires el artistiques de 
Paris, la  chronique de la  v ille , un  peu de politique, 
firen t les fra is de la  conversation. La cumiesse a va ils  
un haut degré cet a rt de savoir donner en quelque 
sorlc‘  une âme à son cerole. Chacun irouva it i  j  placer 
son m ol, m fm e ceux don l on attendait le m oins; car 
c’est le privilège de quelques gens d 'esprit d'en savoir 
communiquer à ceux qui n 'en ont pas. Elle trouva 
moyen de donner 4 parler :’i  Évortie olle-mênie, malgré 
le rang très-in férieur que devait occuper la  jeune ûlle 
parm i ces visiteurs lous g.'ns sérieux ou visant à l'es- 
p r ii je t  comme sona tlen tian fu t im m édialem ciit éveillée 
sur elle, elle la  p r it à partie ot la f il approcher pour 
la  juge r de plus près. Evodie fut plus qu’cUe-mêmc 
dans fu  cnuH examen. S u i'ii-e lle  de poin t en poinl les 
ins lriic tions de Florcnce, ou son am our-propre piqué 
sui-excita t - i l assez au service de sa vanité toutes ses 
facultés? T o u jo u iî es l-il qu'elle absorI>a presijue 4 elle 
seule l'a tlen lion de madame de Presles, à ce poin t que, 
ne pouvant sui’ l ’heure étudier ù fond les aptitudes de 
la  jeune pensionnaire, elle proposa des bouts-rimés, 
ce qu i é la it, cn général, un je u  litté ra iru  assez en usage 
che* e lle , et ce qu i était aussi la  piaiTC de louche du 
talent et du savoir-fa ii e à ses jeu x , C 'élait par le bout- 
rim é qu'elle jugea it à peu près lous les nouvcaux-vcnus, 
ce qu i faisait de son salon comme une surle de lice , où 
tout le monde ne se sentait pas le goûl ou la  force d’entrer. 
C'cst à cause de cc tiava il intellecluel, dont la comtesse 
esig i'ait assez habituellement le tr ib u t, que Florence, 
dans ses excursions à Blois, avait p ris cn horreur les 
salons de madame de Presles, e l qu’elle ne supportait 
guère plus sa précieuse personne. Brof, la  comtesse 
s'attendait malignem ent à vo ir Êvodic sc récuser sui* 
le  m im e  ton que Florence, et avouer tim idement 
son incompétence. Aussi ne fu t-e lle  pas p<u suprise 
quand elle la  v i l  bravement prendre un crayon, du 
papier, e l se mettre en devoir d’exercer sa verve poéti­
que, avec tout autant d'aisance que s’i l  se fû t agi d'une 
composition classique, c t avec in fin im ent moins d’em - 
bairas que les habitués les plus Ic itié s  de ce moderne 
Ram bouillet. E lle  eut même fin i l ’une des premières. 
Les quatrains fu rent numérotés, jetés dans l ’urne, on 
tira  et on lu t au hasard. 0  sui’prise! le num éro 10 
emporta les sutH-ages c l fu t acclamé le m eilleur. C'é 
ta it celui d'Évodie!

Madame de Sargues, en ramenant ses nièces chez 
elle, ne laissa pas vo ir à Évodie combien cc triom ­
phe inattendu avait flatté son orgueil. EUe commen­
çait à découvrir la  ligne de conduite que- Florence 
avait dictée à sa cousine; c t, malgré tou t le  p la is ir 
que lu i Taisait ke succès de sa nièce bien-aim ée, elle
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lie  pouvail applu^l^Cl' luulos ces pctiles li)p t» ;iis ies. 
Madame de Sargues ùU it sincèicnient l'a in ic  du vra i. 
E lle TOulait le vra i pai'loul. Toul ce <jui sorla il dc 
celle ligne  s trid e  et iv g u lic re la  fàchail danslcs siens, 
c t la choquait dans Icsnuli üs; cn  fcnim e supsi ie iire  et 
bien élevée, elle c la il naturelle avant tout. (Juanl à 
Évodie, elle se K lic ila it en eDc-même d'avoir si bien 
obéi à sa cousine, e l U'ouvait que son système a'étail 
pas mauvais jusque-là.

Le lendemain avait lie u  chez une de scs lanles, donl 
k  maison de campagne éla il voisine de celle de ma­
dame dc Saigucs, un  gj'and bal donl Évodic devait 
ÙU'B la  re ine, car i l  é ta it donné cn son honneur e l à 
l'occasion do son i-eluur. Toule la  v ille  dc Blois cl 
les envirens ' j élaient invités, c 'était le m oment dé­
cisif. 11 fa lla it se m o n lie r belle et aimable à lout p rix.

La soirée fu t en effet des plus splendides ct dos 
p lus brillantes. Le melUeui- guùl avait présidé à la 

fête ; SUI' la  pelouse d 'iu ic  vaste plate-forme boi-dée 
d 'u i'ineauï c t dc tilleu ls pendaient on festons des 
guirlandes dc verres illum inés. Le leuips é la il déli­
cieux, les toilettes admirables, c l Èvodie apparaissant 
sous ces ombrages vc ils  dans les Dots de mousseline 
q u i composaient toute sa toilette, ornée seulement de 
sa fi-aichciu' et de ses d ix - lm il ans, fu t immédiatement 
l'o b jc l de l'ndm ira lion  des uns, dc l'envie des autres, 
c t le point d'ubsei-valion de fous,

Après b i première valse on se dispersa el, suivant 
la  mode, on s’ossit par groupes auloui' ¿e petites ta­
bles dressées séparcmonl sous les Iwsifucts el les 
cbarm ilies, a insi qu'aux plus beaux j^ ju is  de Marly 
c t de Versailles. C 'élait une façon discrète c t polie 
d 'iso ler un peu les m is des auli'es les invités, c l de 
les mettre cn liberté  de causer, et do respirer ,’i  l'aise 
l ’a ir  embaumé du soir. Évodic é la il ü'op préoccupée 
poui' songer à sc reposer. E lle c'iiei'cha quelque 
temps sa tan le ; elle ne la  tj'o u v i poin t. Florence 
avait été etnpoilée pai' le  I lo t; sans doute elle élait 
avec quelques femmes de ses amies à, une de ces 
tables d 'uü s'échiippaienl à travei's Us rideaux de 
feuillage de vifs éclats dc gaieté. Au m ilieu  de tou l 
ce l cnti'a in, dc tous ces b ii it ts , Evodic sc sentit im  
moment le besoin d'être seule- Etourdie, suffoquée, 
elle commençait à éprouver cctle lassitude du p la is ir 
qu i esl toujours le  p rem ier salaire que nous lu i 
payons. Elle commençait à sentir aussi que rien  ne 
fatigue comme te lle  am bition in q u iiic  el exagéi-ée de 
bien fa ire , ccs cffo ils  d 'am our-prepre qu i sont plutôt 
des mouvements de l'o rgue il que des élans dc bonne 
volonté, el elle se demandait s i, après tou t, se monU'cr 
telle qu’on est ne va la it pas beaucoup micu-Y, et si le 
preverbe commun q u i d it que le miciUL est l'ennem i 
du  bien n 'était pas raisonnable cn lu i-m èm e. Une soi-te 
dc mauvaise hum eur la  gagnait; c t b ien que sa cun- 
science ne lu i rcproch.lt rien , elle n’cn re te va il pas cc 
témoignage in lim e si p le in dc paix ctde douce sécurité 
auquel son cœur é la il accoutumé. Tout à coup son 
nom , celui de sa tante, prononcés pai' des vo ix  con­
nues, arrivent jus iiu ’à elle; ses pieds deincurenl Invo­
lontairem ent cloués au sol.

« Bah, chère madame, quand on a d ix - lm il ans et 
de la  fraîcheur, ouest toujours jo lie , d it une voix qu'Evo- 
die reconnut poui' c ire  cellc dc madame la  Préféts, et 
i l  est juste de d ire  que madame dc bargucs met un 
goût exquis h  la  to ile lle dc sa nièce.

—  Comme à lou l ce iju'cUc fa it, d it uno v o iï  un  pou

aiguc qui rappelait à Lvodle celle de lu comtesse dc 
Presles, CctSe jeune fille  serait cbatm anle si elle avail 
réellement l 'a ir  de so rtir de son couvent J'aime Ic^ 
belles choses à leu r place, ct les bonnes choses dans 
leui' saison Une pcnsionnaii'c^dc d ix -h u it ans qui vise 
d é |i à l'esp rit nc peul manquer d 'é lie  un  fléau dans 
la  suite. Elle csl cliarm antc, mais je  ne voudrais poin l 
d’elle pour ma nièce,

—  Vous avez raison, chèie madame, l  ion ne giitc 
les m eilleurs cccuvs c t les m eilleurs jugements commc 
la  continuelle prétention à l ’cspril, ajouta sournoi- 
scinenl madame la  P ré /é lc ,  qu i n’é la it point fâchée dc 
placer là  une allusion maligne à la  prétendue supé­
rio rité  de la  comtcssc. Quant à m o l,  ce que je  tj'ouvc 
à b lilm er cn elle n’est pas l ’esprit. Elle ne m 'cn a pas 
¡nonU'é l ’ombre. Apparemment qu'elle me l'a  caché, 
parce qu'elle ne Cï'oyait pas trouver à qui parler. Tout 
ca que je  puis d ire , c’est que je  ne voudrais, pom' rien  
au monde, une bcllc-ü lle  élevée dans vos grandes m a i­
sons de Paris. P a rlc im o i de ces fem ines-li pour dissiper 
les furlunes los m ieux établies. Cellc petite montre 
déjà des pencliants l'u incux. On d ira it que lo luxe csl 
son élément, el si elle y  va dc ce tra in , nous vcrrens. 
Savez-vous ca que d it d’elle la  baronne Gentil d’A u l- 
n e ltc î

—  Vous savez que la  baïonno no d it jam ais mol. 
C’est le m o jen  dc ne pas se trom per. Cc n'est pas 
d'elle qu'on peut d ire  qu elle pai le trop , re p iit la com­
tesse en soui'ianl ct avec une in lention bieu marquée.»

E>odiecn avait entendu asse^; e lle  nc se souciait poin l 
dc vo ir l'am our propre do ces <leu.x dames aux prises. 
E lle avait assez des blessures du sien, t.c fu t sa pre­
m ière déception. Mais elle tu l assez cruelle pom- lu i 
p ro file r sérieusement.

Cet endrell é ta it écarté c l solita ire. Évodic ü'ouva 
là  un  banc, elle s’J laissa tomber, ainèremont décou­
ragée, et bien qu'elle tn  rougit, e lli' sentit son cœui' 
se gonfler c t ses yeux se re m p lir de larmes. Tous 
ces gens étaient donc bien faux, bien e x ila n ts , bien 
impossibles à contenter. Tout ce que ies bonnes re li­
gieuses lu i avaienl d il dc ce monde auquel jam ais on 
nc fa it assez dc sacriQces, lu i rev in t à l'esprit en un 
moment. EQe sentit q u 'il fa lla it être soi-inôme, devani 
Dieu et devant cc monde, et que tout ce îue  l'on  pou­
va it faii'C pour lu i é la it de mettre a son service ce que 
l'on n de bon, avec l'envie  dc bien fa ire, c l une 
volonté couiagcuse. E lle résolut ferm oneni d 'oublier 
lesconscQs dc Florence, de se m ontrer ce qu'elle é la it, 
sous son ine illeuj' côté, sans doute, mais du  moins dc 
n 'ètre plus qu'elle-môme, absolument qu'elle.

Quand elle releva la  tête, scs je u x  lout baignes de 
Lûmes tombèrent su r madame dc Sargues, qu i, debout 
auprès d’e lle , la  contemplait avec tendresse. Evodie, 
avcc une conûance d’enfant, se jeta  dans scs bras el 
épancha dans ce ccem- dont elle é la il si sûre toute l ’a­
mertume qui pour la  première fois avait envahi le sien.

o Je te comprends, lu i d il sa tante avec une douce 
effusion. Je sais tout. J’étais î i .  J'ai tou t compi is, ma 
filie , ma chère enfant. Hais aussi comment as-tu c iu  
que la  sagesse pût habiter dans la fo lle  tc lc  de F io - 
rcn ce î Va, le  bon sens e l l'cxpéricnce valent encore 
m ieux que l ’esprit c  plus b rillan t. »

Madame de largues, à l ’aide dc quelques douces pa- 
reles, eul.bientûl ramené au cabne c t ù la confiance Ic 

cccm- blessé d’Evodie.
—  Ma chère fille , lu i d il-c lle , sois sim ide et bonne^

Ayuntamiento de Madrid



c t lu  seras bien sùi c de p la iii: au plus grand no iiib i e. 
La bonlii c l la  sim plicité sont comme deux langues u iii-  
voi’sellBs : l"U l ie monde le -p a rle , et les Clpcs les plus 
pcivei-üs eux-mcmes ne sauraient se sousti'aire complè- 
lement i leur iufiuonce, pai'ce que, sous los innom - 
lu-ablos imporfoctiens et los misères du cœur hum ain, 
i l  se trouve toujours quelque chose de g(íníreu^; el do 
bon qui s'émeut en présence des vertus et dos charmes 
de l'àme e td iiT e sp ril. ConsoIe-loi d 'avo ir Irom piï sui' 
la  véi ilable videur deux femmes q>ii sont elles mômes 
d 'un  tr.'s-m iiUiucre m ir ilo . Tu »'as pas trompd ia  ba­
ronne d’Aulnelte, bien que tu  y  aies assez tàchiS La ba- 
l'onne n 'esl pas une simple bonne femme, comme tout 
le monde l'im jtg ine  Seulement elle mot en pi*aliquo 
les ressources do son charm ant espril, au lie u  de s'on 
faire uu repuussoir, romme mad.imo de Prcslos; et à ce 
compte, elle s'esl gagné pour amis lous les ennemis do 
celle précieuse, ilom prends-lu cela?

Quelques minules après, madame de Sargues ra- 
tiiena 'a la  fêle sa nièce loule ccnsoléo. Evodie fui

chai'inante ot d'une dcUicieuse aisance tout lo reste i  
la  soirde.

Le lendonia in ,à  déjeuner, madame de Saignes an ­
nonça i  Florence que son pore lila it rappelé à l ’a i is 
au plus tôt, et qu'elle e û U  Uiut préparer p im r leu r de­
part. Elle p i'évint aussi Évodie qu'elles ptisseraienl 
loules deux le reste de la  saison aux K o je rs, ches s;i 
lante de Brassac.

—  Florence, d it madame de Sargues tandis qu'oit 
servait le  desserl, vous avez appris bien des choses à 
Paris, avez vous lu  par hasard les fables de La Knntaine?

—  Vous vous moquez, rna lanle : i l  v a bien long­
temps.

—  Trop longtemps peut-être, FI"renee. Esl-ce c[ue 
vous c ro je ï, avec le vu lga ire , que cc liv re  a élé fa it 
pour les enfanls qui qu illen t le bouti-elel?

—  Oh ! ma tante l
—  Relisez-les, Florence. Je vous recommande la 

fable du Wcuwici*, son F i ls  et l'A nc
5111” J. AnMORT DE LAscF.Rif.h.

LA COMÉDIE DE SOCIÉTÉ

l>EltSORKAOKS.

MAD.WR DALOERT, veuve.
Al.lND. Ulle alQôe.
CORALIE, su Hlic cridette.
H A D -'ili; STEPHEN, veuve, sœur de U "  Dnllieit. 
L.V COMI ESSB ANGELICA.
HADASB I.EVUALT. 
tSMMA, sa Aile.

ACTE PREMIER.

l e  l/i/àlt'e r tp r íw t íe  wn salon de eampagut cUez M " '  Dut-  

b u  t. Un p îm o  au fond.

S C É N i :  P R E M I È R E .

MADAME DALBEUT, M \DAM Ë STÉPHEN, 

MADAME LEVRAUT.

JU.OAMB iE vn *u i. C’esl doue chose convenue; cc 
so ir, je  vous amenerai la  comtesse, et t o u s  verrez! je  
ne TOUS dis que cela!

K iu tue  sTÉi’tiEK Je voudrais b ien que vous nous en 
dissiez un  peu davantage, chère madame. Je n'assistais 
pas au commencement do votre conversation avec ma

sœ ur, e lje  suis un  peu curieuse... Qu'est-ce donc que 

cette comtesse, cette m erveille?
MADAnt piieERT. Ah ! ma sœur, je  ne vnus connais 

pas curieuse, mais je  vous sais Irès-iiié flante.
JiADAUf: t^vBAiiî. O h ! j ’a i de quoi conlen ler la cu­

riosité  de madame e l ra '.surer sa m êliaiice- L i  com­
tesse Angelica d’i  B jlf io io  est une lefugiét- ilitlien n e  ; 
elle ai>paitient à une fam ille  i llu s liv , qu i a régné à 
Pise, à Florence ou i  L iieque i, ju  ne ^ais o ù ... l! y  a 
d ts  cardinaux et des papes de celle fam ille -là , et elle 
possédait uue v illa  lou le  couverio de fresijiies de Ra- 
ph ié l, n i plus n i m oins... C’est une princessi;, m ieux 

qu ’une princesse, c n lin !
siABAME STÊntEN. Et c'est U  comtesse Angelica qu i 

vous a racon lé  cela?
MAOAiiE LSVRiuT. Elle-m êm e, ma chère dame ! vous 

vové i que je  suis bien in form ée... Je l ’a i rChcontrée 
chez u n  c lie n t de mon m a ri, cbeï le baron d'Esse... 
Vous savez qu'on s'amuse beaucoup chez lu i ;  on jone 
la  comédie, e l quand je  dis lacornédie, j ’enlendsausil 
U  tragédie, le  dram e el l ’opéra. La d ivo  AnQeUca, 
comme 0 U l ’appelait, fa isait les délices de Iru r  suciélé; 
e lle  joua it, e lle  chantait avec une perfecilon ! Figurez- 
vous, madame, que je  l ’a i vue jouer une pièce ita ­
lienne... Tanci'é... T ancri...

M \D *M R  D A IB E R T. T O 'IC I f d Î .

a /iD A M s U f.vsA U T . T ou l juste ! elle p o rta it un  casque, 

une épée, c llo  é la it belle comme une dée<se! et dans 
le S a 'b ie r  de Séville, en corset rose, en peine jupe 
noire , jo lie , mais jo lie ! E lle joue l i  comédie en fran ­
çais, en ita lien , et tou jou rs charm ante!
MAD.kiiEDAi.OERT. Charmante en deux langues! et
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nous l'au ro ns î E lle  viendra augm enler noire  Iroupe 
de campagiic?

juD.vMKLEVRAUT. Piiisque jc  VOUS le  d is ! j ’ai fa it 
connaisianc*; avec e lle , « lie  n ’est pas fière du  lo u l, 
e lle  esl venue d !oer che i nous, et m ùm e.,, (£ iie  s ' in -  

ieri-ojnpf) ; enfin , e lle  ne me refuse lie n , e l lo is iiu o  je  
lu i  ai prupusi de jouer chez vous, i l  s’cst Irouvé qu'e lle  
savait par cœur le  id le  de madame P inclion c l <ju’c11e 
a im a il passicinnémcnl la  m iis iijue  d 'H éro ld ; aussi, elle 
a accepté to u l de suite.

M A ovM ii d a ib e u t .  Sa tom plaisance me comble, c t je  
ne sais vra im ent, madame, com m ent vous en l'C- 
ine rc ie r.

w a d a m e  l e v r a u t , a  bientôt donc, je  pars et je  re­
viens avec m a d iv a ,  vous verrez ! (E iie sort.)

BCÈNE II.  

iI.VD;VME D.VLBERT, MADAME STEPHEN.

MADAJiE DALDtnT. Madame Levraut est bien tant soit 
peu c 'im m unc, mais i l  fau t convenir qu ’elle v ien t de 
me rendre un  inappréciable.service.

MADAME s iE r a s s .  Et Icqu<;I donc, ma sœur?
MADAME DALBKiiT. M a ii VOUS HC VOUS souvcncz donc 

pas que Doli'c repiésenla lion éta it manquée par l ’ in ­
disposition de madame de R éval, n o lie  prem ière ac­
tr ic e ; je  ne savais où donner de !a lé le , e t v o ii i  qu'à 
po in l nommé cetle bonne madame Levraut m ’amèoc 
une femme <lislinguce, une artis te , qu i rendra noire  
'petite soirée cliarm antc.

uADA.MK STÉpuEx. Mais VOUS nc connaissez pas le 
moins du monde cette comtcsse Angelica.

MADAME DAi.utnT. Madame Levraut en répond.
UADAJiii s ib i’iiSK. Répoudcz-moi du  répondan t!... 

Mais qu'est-ce q u i nous a rrive  l i?

SCEN E III.

L es M êmes,  ALINE, CORALIE, EMMA.

ALISE, s'ii(2ress<iiit ù madume D a lbe r l.  Cbère ma­
m an, vous avez bien voulu  me charger de l ’éducution 
de Coralie, n ia is je  voue remets mes pouvoirs... je  
ne puis rien ob le iiit' d 'e lle ... Voici tro is jo u rs  qu'e lle  
n 'a  fa it aucun devoir...

MADAUE DALUEBT, m bafra ssé â .  Mais...
CORALIE, p ic u ra n l.  A line  me gronde tou jou rs , m a­

m an, et poui tan t, tu  saisque ce n 'esl pas de ma faute ! 
c'est bien e n n u je u il

UADAME siEPiisN. Que veut-elle d ire !
MADAME D A i.uE K T . .Uon D leu! i l  est v ra i;  j 'a i donné 

quelque occupation à cette e n fa n t; je  lu i a i fa it co­

p ie r les rôles de nos pièces p ou r M. de B la in , notre 
souffleur...

c o iiA L iE ,  essuÿani ses ¿armes. V a , ma sœ ur, ne 
gronde p lus, c’é ta it In jus te , un  v ra i pensum l Mon 
fiè re  se p la in t quand i l  a m ille  vers à copier; qu’est- 
ce qu ’ i l  d ira it donc s’i l  é ta it 4 ma place!

EMMA. E t m o i, j 'a i les doigts to u l fatigues d 'avoir 
fa it dus guirlaiides de feu illage pour o rne r la  sa lle ... 
EnQn! quand on n ’a pas u n  rô le  b r illa n t, quand on 
est rédu it aux grandes u tilité s , U fau t h ien se rendre 
bonne à quelque choscl

siDAHE DALBEKT. E t to î ,  ma Qlle, je  le trouve l ’a ir  
r&U^ué; qu’âs-lu?

\LL-iE. 11 est v ra i, m am an, qu'en voulant chanter

mon grand a ir  el ma partie  dans le  duo e t le  m or­
ceau d’ensemble, je  me suis enrouée... i l  y  a des 
noies si hautes pour ma vo ix !

MAP.uie D ALiiERT. Un peu de courage, chère A lin e , 
tout ira  b ie n ; noire  soirée sera charm ante ; c'est le 
p la is ir i  la  mode, e l lu  seras b ien soutenue par cette 
b rilla n le  comlcsse Angelica, que no ire  bonne ma­
dame Lev ja u t va nous amener.

MADAME sTÉE'REK. Je crois que les voici.

SCÈN E IV.

L es MèiiES, LA COMTESSE ANGELICA, MADAME LE-
VRAUT. L a  comlcsse eslen lo ile t le  I rés-e l igante .

UADANE LEVRAUT. Mcsdames, vo ic i m on a m ie ,  la 
comlcsse de BelSore, q u i a b ien voulu  prendre port & 
nos amusements, et se charger d 'an im er le  d ivertis­
sement que nous donne la chëie voisine.

MADAME DALBEKT. Com m ent, m adam e, vous ex­
p rim e r m a reconnaissance. Je sais d rjà  que vos ta - 
lenls m cvitent Tadm ira tion ,  je  vois que voir« bonlé 
est plus grande encore... Pcrm eitez-m ui de vous pré­
senter ma sccur, madame S iéphen, et mes fille s , 
A line  e t C ora lie ... L 'alnée d o il re m p lir  un  rôle dans 
la  pièce que vous consentez à interpréter.

LA COMTESSE. O h! mes succès, madame, scrcnt b lcu 
p ile s  auprès de ceux de mademoiselle votre  l ilU  ; le 
leu  du  génie b rille  dans ses yeux; madame Calalani, 
q u i chantait chez m o i, c t qu i fa isait les délicci de mes 
matinées musicales, avait cette ta ille , ce m â n tie n ... 
cela me rappelle l'Ita lie ... C'esl du  sole il pour mon 
cœ ur...

MADAME LEVRAUT, i>as. l le in !  que vous disai?-jc? Ne 
d ira il-o n  pas une re ine au m ilie u  de sa couri

> iA D .» ie  STti>UBN. Comparaison fo r t ju s te ; aiors nous 
serons les satelliies de cet astre...

MADAME DALUERT. Si Hous commençions une l'épéti- 
tion? i^ous avons peu de temps devant no is , et pour 
n 'être pas trop  Indignes du  concours d i la  com­
tesse, i l  fa u t nous exercer u n  peu ... A llons,., ( £/!es  

soi'teni. )

A C T Ü  I I .  

U^me décor.

M patie 1« loedecBala.

SCEN E P R E M IÈ R E .

ALINE, S£uic.

Je n 'a i pu d o rm ir de la n u it. .. celte m usique, ces 
bravos m 'é lecirisa icnt et chassaient le som m eil. V rai­
m ent, c'est v iv re , que de représenter un  personnage 
p le in  de noblesse e id e  charmes, de réa liser un idéal, 
et d'entendre Us applaudissements d 'une foule émue. 

Quand je  ilia n la is  m on grand a ir , j'é ta is  b ien tro u ­
b lée; mais lorsqu'on m ’a applaudie, je  ne louchais plus 

terre, S i l'o n  pouvait tou jou rs jo u e r l ’opéra,  que la
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vie serait an im ie  c t amusante ! Mais dem ain, nous re- 
pi-eadions notre tra in  ordiunire , des leçons à Coralic, 
un p«u de b rod e rie , pas m al de couture , la  musique 
le so il', c t les graves conversations do ma tante Sté- 
p licn ... c’est bien terre à te rre !... Cette musique est 
ravissante... {E l le  ta  ver$ le  p ia n o ,  f a i t  çiKÎgues ac ­
c a ld i  m  f red onnan t.]

L» 1I6.HE, LA COMTESSE ANGELICA.

LA dOMiEsSE. Je vous dérange, chère enfant? Voua 
exerciez cette belle voix q u i nous a tenus sous le 
charae, l iie r  soir?

ACUE- O u i, j'essa ja is cetlc m usique nouvche......
i ’alm« tan t le chan t, je  voudrais chanter tou jou rs!

u  lûMrtssB. Dans votre position , la  m usique n’esl 
qu’un  accessoire quo l'o n  abandonne b ie n lô l. Le m e- 
nage, les lessives et les confitures fo n t oub lie r les 
noblesjouissanccs de l ’a rt.

ALiM, En est-il, cependant, de plus enivrantes ! 
In lerpéte i- la  musique de Rossini, les vei'S de Racine, 
fa ire  pirlagei' aux autres l ’émotion qu'on éprouve, 
quelle lestincSe!

L» cuithssE. Cette destinée est cellc des cantatrices, 
dc ces le lle i muses q u i n ’ont d’autre occupation que 
l ’a r t, q ii  provoquent chcz to u t un  peu|jle les plus 
nobles «notions, et q u i vivent de musique, de chants 
c l de loranges.

AVi>Ei d 'un  a i r  pens if.  C’esl u n  sort q u i semble bien 
heureui, mais sont-elles honorées, estimées?

LA coMtssE. Certes, leu r beauté, le u r ta len t les fa it 
adorer, a le u r ve rlu  est resjiectee p lus que celle des 
femmes lu  m onde... Je pourrais vous c ite r des c iium - 
pies q u i v u s  é tonnera ient, et qu i vous prouveraient 
qu’une a |is le , une femme de théâtre, comme on d it, 
peul é lreenvironnée lo u l à la tois d’hommages et de 
i-especls.lUis à quo i bon vous parle r de cela? Votre 
vie ù vou>, m adem oiselle, est a illeu rs ... Vous vous 
m arierez..

ALIKE, miiiemcnS. Je suis d é ji Uancée à mon cou­
s in  Hené,le fils  de madame Stephen, i l  d o it aclie ler 
l ’élude deM. lÆ vraul, de’ sorle que nous ne quitte ­
rons pas na m ère, nous serons ses p lus proches voi­
sins.

LA c o iiT iS tE . Je vous en fc lic iio  , mademoiselle. 
Vous avez levant vous une esistenoe sem ie dc petits 
bonheurs cjam pêlrcs, de pelilcs joies de pot-au-feu, 
q u i auron tb ien  leur p rix .., J’aurais peut-être rêve 
aulre  chosepour vous, si belle, si sp iritu e lle , si pro­
fondément ir lis te ... Mais, e n fin ! ce n’est qu’un  rêve, 
au tan t en emporte le vent 1 

ALUiE. Dites toujours. J’adore les jo lis  r6ves.
LA co.HTFssE. Eh b ie n ijc  vous voyais, débarrassée 

de certe vie de province, de ces soins vu lga ires, la  pe­
tite  ssu r l i  élever, les domestiques à dresser, les bas 
à raœ ommoder; je  vous v o ja is , d is-je , belle sous k  
courm nede chêne de N orm a, ou sous It: voile de 
Uancée de Lucie ; ju iv e  ou Suissesse e t toujours vuus- 
m êire, tenant l'aud ito ire  le p lus  distingué du France 
iusjundu à vos làvres; élevant l'a r t par la  manière 
don l vous l'auriez su comprendre, régnant à la  scèuc, 
léguant dans les salons, belle enfin , r iche , heureuse, ' 
enviée entre toutes...

ALiNB, A h l madame la  comtesse; quel réve !

LA couxassE. Vous eo feriez prom ptem ent une réa­
lité , avec un peu d'énergie pour vous arracher a ii sort 
doQl vous «tes menacée, e l quelques mois dc leçons... 
je  me chargerais de vo ire  aven ir...

A tw e. Vous me troub lez! Vous voyez c la ir dans 
m on âm e ... je  pensais à lo u l ce la , m ais je  n'osais 
l 'e jp r im c r  to u t hau t...

LA COMTESSE. Venez au ja rd in , nous causerons. {Elles 
sortent d 'u n  côté, D j ló e r t  ct madame S lép/im

‘ n i re a ld e  ¡’autre.]

SCÈN E III .

MADAME DALBERT, MADAME STÉi’ HE^..

HADAME B .a B B R T . Convenez, ma sœ ur, quo noire- 
soirée d 'h ie r é la il b ien jo lie ! Tout a réussi, le th 'â lre  
é ta il bien disposé, l ’orcheslie excellen t; l,i comlesse 
Angélica a chanté vra im en t comme un  ange; A line, 
vanité m aternelle à p a rt, é ta it bien g c n llile , et loule 
notre troupe avail d ro it aux éloges p li i lê l qu'à l ’in ­
dulgence du  pub lic , J'élais enchantée; vous seule, 
mon am ie, seaibUi’z soucieuse.

UADA«n sTÉviiEs. I l  est v ra i, et je  ne saurai« vous le 
d iss im u le r; ce goùl pour les représentations Ih é i-  
trales q u i s'est omparc de vous, ma stüur, m 'inqu iè le  
e l me trouble.

KAB>jiE DALBKRT. 5lais je  s iiis  l'e'ci’ mplo général. 
Voyez donc, au c h ile a u  des Prés, on joue des pro­

verbes; ches madame d'Ësse, on jo u e , comme chez 
m o i, l'opéra e l le vaudev ille ; chez notre  voisin, le 
b an q u ie r, c’est Molière qu i a la  vogue; i l  n’ j  a pas 
ju sq u 'au ! p lus p e liis  merciers du  bourg q u i ne jouent 
dos charades, e l le  boulanger donne des concerts. 
Pourquoi ferais-je autrem ent que les aulres? Je no 
prétends pas à plus de sagesse et do raison que mon 
prochain.

MIDAME sTEPHE .̂ J'ignore cc qu i se passe a ille u i's , 
mais je  reraai'que les re'aullals de ce soû t bizarre , 
chez voua, ma sœ ur, ma m eilleure am ie. Oseral-je 

les m ettre  soos vos je u ï?  Voyez : votre in té rie u r jad is- 
si paisible, est désorganisé ; l ’ordre si parfa it et si d i­
gne q u i ex is la it clie'z vous est d é lm it; votre maison 
estrem plie d’étrangers, excellcnls acteurs, peut-être, 
mais qu'autrefo is vous n 'iu r ie z  pas choisis pour en 
faire votre société in tim e . Vos domestiques, ne sachant 
i q t i i  entendre, n i'g ligent leu rs  devoirs; Coia lie  esl 
laissée elle-m êm e, parm i ce tu m iillo d ’ inslran ien ls, 
de repé lltions, de rendez-vous avec le peintre , le  chef 
d’orchestre ou le  souffleur. Que vous d ira i-jc  d’Aline? 
Que dev iendron t, avec ces habitudes do tlié d lre , la 
modestie, la  candeur, la  piété q u i la  rendent si a i­
mable?

UADASic DALBERT. Nuus TilUvons pou rU n t pas à nous 
p la indre de C itle p a u 're  entant, ma sccur!

UADAMC ST£enE:<. N o n , pas encore , mais que de 
symptùmes! Un am our dc ia  to ile tte  qu i cro it lous les 
jo u rs ; une v a iiilc  inqu iè te , sans cesse à l ’aOul des 
louanges ;  le dégoût des p la is irs simples, des occupa­
tions de ménage, e l puis ces a irs rêveurs, que sais-je,, 
enfin? tou t cc q u i peut inqu ié ter une mère, et vous 
savez que j'e n  a i les sentiments pour A lin e , la l'ulure 
femme de mon fils . Je vous parlais lou t i  l'he u re  dc 
la  société un  peu mélangée à laquelle vous condamne 
un  p la is ir dont les éléments sont d iffic iles i  rassem­
b le r; et à propos de cela, que pensez-vous dc celle
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p i intesse d’A lta iache, de celle comtesse Angelica dont 
madame L e T r a u l  vous a afl'ublie?

MADuüE d a u e r t .  Elle me semble aim able, c llc t lia n le  

d ivinem enl.
MADAME STE[•llF. .̂ Ja vous U  donnc pour s ilène et 

cigale, m a i'je  suis p ou r elle Ulysse e l foui in i. Croyez- 
vous à eu qu ’e lli! i-aconle de sa naissanr-e, de sos oncles 
les cardinaux o l îles palais peints par Raphaël ? Son 
assurance, môlde d’obséquiüsité.n’a-t-elle rien  q u i vous 
m e lteo n d ô fia n ce îP o iir m oi,son earaclùii: eUes dia­
mants me semblent ésalemonl faux. Je ne lu i accoido 
que la  beauté de son le in l;  eneoi« sb p e u i-il que si 
elle ne le  do it pas au paifum eui', c’esl qu’elle l'a  

payé.
îia Da' ie  o/itBERT. Vous êtes sévere, ma sceuv.
MADAME stEPflEN. Je crains de ne l'è lre  p.is assez : 

ijuand je  «ois A lin e  causer là-l.as avec eette belle 
A ngé lique, je  voudrais avoir votre  a u to rité , je  sais 

bien &■ q<ie j'e n  ferais I
MADAjiB DALBEBT. VOUS étos Itop  vive, m a sœur.
iiADiME sTÈi'iiF.K. Ë l VOUS trop  crédulo. (£ /ies sor- 

/c iif en p a rîiin i avec an im a lion .)

A C T E  III.

M O ui: décor.

S C E N E  P R E M IE R E .

MADAME LEVRAUT, EUMA.

MADAMB levhaui. Où é la is-tu donc, Emma? je  fa l  

cliercbée partout.
EMM». J'ôiais dans le  bosquet avec A line , nouscau- 

sions... Puuvre A lin e !
MADAME LEVRAUT. Comment! pauvre A lin e ! e lle  est 

bien à p la indre, en «ITet! sa m ère n’a d'yeux que 
pour ell<-, sa tante aussi, e l elle va épouser René, un 
excellent jeu n e  bom m e... r ie n  de m e illeu r que lu i... 
i l  vaut Ion père , c'est to u l d ire ! ils  auront l'élude, ne 
sera t-e lle  pas l i  comme une pelite rein«?

EMMA. C’esl v ra i,  ma m ère; mais pour être heu­
reuse , i l  ne fa u t pas désirer autre chose que ce que 
l ’on a. Ma p iiuvrs  am ie, qu i esl s i aimée, q u i di-vrait 
ê lre  si conlenle, m épiise m a in lenan l ce q u i fa isait sa 
jo ie  i l  J a quinze jo u rs ; elle De rêve qu'à une chose, 
la  g lo iie , comme e lle  d it ,  des acli'ices, des a itis les , 
des cantatrices; e lle  a la  léte pleine de bravos ,  de 
couronnes, de succès sous les feux du  lus tre ... E nfin, 
le  Croli'iez-Yous, chère maman, e lle  vo ud ra it é li'e  ac­
tr ic e , pour m ener une vie splendide et s'entendre 
applaudir le  su ir!

UADAHE LEVRAUT. Quelles büleiesées me conles- 

lu  là?
EMUAf Je vous dis la  pure  v é r ité , bonne m è re ,  et 

j 'c n  a i bien de la  peine, ca r j'a im e  A line  de to u t mon 

cœur.
MADAME LETKttfT, Msis enGn, q u i donc lu i  a monté la 

lé le , e lli-, si mudesie et sage?
EUMA. Q u lJ b é la s I  m a m a n ,  c 'e a t  m a d a m e  dn B el-  

T o re . Depuis h i e r ,  elle c a u se  sa n s  cesse a r e c  A lin e ,

e lle  exaile w r. ¡a ient, e!ic lu i d ii qu  avec sa bcUe vo¡;< 
e t sa bonne grâce elle p o u rra it,  en peu de lemps , 
devenir célèbre c l gagner énormément d 'argent, A line 
ne résiste pas h  ccs naltevies,..

AiADAHE LEVDAiTr. Màilame de B e lûo ie ! c’esl ainsi 
qu'e lle  abuse de ma bouté, de ma conûance) Diadame 
D a llie r tm iin  voudra é lerncllem ent, l'a tta iie d e  l ’achat 
de l'é lude  m anquerapcut-é lre ! ah ! l'in tr ig iin te ! je  la 
dém as'|ticr,ii.

EUMA, Comment cela, m am an? vous l'avez recom­

mandée vous-mème.
»Ai'AME LEVBAUT. Ce que j 'a i fa it, je  puis le  défaire... 

Tiens, le ca b rin k t de ton père est en ba>, m onlcns-f, 
e l a llons choz M. d'Esse, nous saurons à quoi noiis en 
lo n ir  i-ur cclte belle dame. A ll< m -.  a llo n s ,  ma U lle ,  
parlons au plus v ile . (£i(es sorteni.)

SC È N E  II.

ALIN E, seiiie.

Ces idées me poursu iveni, je  ne puis les chæser de 
mon im asin.ition. Q uoi! ce qùe ¡'ai entrevu  parfois 
comme un  lève serait possible! Je pourr.iis  a r iv o r , 
m oi aussi, à cetle v ie  d 'enchantcm eni et de (bei lé  ! 
La comtesse, celle femme si b r illa n te , si d islnguée, 
nie l'assure, je  n 'aura is qu'à m ’ubanclonnerà sa d i­
re c tion , e lle  me fe ra it parven ir... Mai- ma rrère, ma 
bonne m è re ,qu i se conile en m o lle t  ma a n te , c t 
René! ils  m 'a iin c til si sincèrem ent, et je  lé  q u itlc - 
ra is ! mnis ce ne serait pas pour lou jou i's ; j& rev ien- 
drois r ic h e , cé lèbre, ils  sei'aicnt fie is  de m Ji,  et jo  
ne m '.ipp lique ia is  q u 'i  les rendre h e iiic tx ! Que 
fd iie ? ... lacum ti'sse Angelica m'engage à pa/lii' avec 
e lle , i  raccompagn-’r  à Paris, e lle  me prési-i^era, clle  
me pi‘olég«*ra... jam ais je  ne retrouvera i occasion pa­
re ille , O h ! si je  n'avais pas ma m ère, ei je  le  pensais 
pa< à sa dou leur lorsqu 'e lle  ne me re trouves p lus, je  
courra is avec transport vers la  g lo ire  et « is  la  l i ­
berté... (£ /ie  se promène en r ifU ch issan t e{ po rte  de 

temps en temps son mouchoir ù ses yeua:.)

SCÉNP. I II .

U  Même, MAD.VME DALBERT, MAD.iME îTÉPilEN.
EUes ¿ a r r i t e n t a r i f o n d d u  théâtre et rc ijaden t A  fine
âvec attention,

UADAMB vAiuERT, a icc émotion. Mon cn fa it, qu’as-tu 

donc?
AUSE. Mon D ieu! maman, r ie n !. . .  je  n f sais.,.
iKDAHE STilpiisn. R ie n , c'esl la  réponse ordinaire. 

Vous pleurez pour rien , m a pauvie Aline?
HAOANE DAiBEKT. Ctiètc Qlle, si quelque chose te 

chagrine, dis-le à tes deux mères. U n 'esl rien  que 
je  ne (asse pour to i, et nu lle  pari (u ne trouvons de 
cceurs aussiafiectionnés. Parle, chère f i l le ! lu  n 'e f-  

fraiesr I
ALir<B, elle  ne peui p a rle r, et sanglote en se j i t a n t  

dans tes bras de sa mére. Ah ! ma mère, si vou> sa­

v iez! s i je  p<iuv&is vous d irv !,..
■ACAME sTEiHiH. Cbère enfant, parlez-nous : la de­

vise des enfants, c'est confiance, e t celle des m ires, 
indulgeocel
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Les Mîmes, MADAME LEVRAUT,

MADAME LEVRAUT, fris -ng it^e . S i vous saviez cc que 
je  v icn î d'apiivendre, mpsdamps! l ’auiiez-vous jam ais 
c ru ! non, j ’en suis tnute sulToquée.,.

UADAUE STEPHEN. RemelteZ'Vous, chère madantc : i l  
n’est l iun i i  r i ïé  de tà c tio u i i  M. L e v id u l, j ’ospèri; ?

MADAMG LEVRAUT. L u i I i l  SC poric commv un  ctiéne. 
Dieu m erci! m ais.,, n o n , jc  ne me le  pardonnerai 
jafna is...J 'aui'a is dùm ’enduiilG r,ceptindrint, quand elle 
iD’aem pi'Unli'deut cents francs, p iK C  que, 3ni-disaut, 
ses fonds d’ila lie  n ’aviiva ien t i>as...ct m o i, je  donnais 
dans le paiineau, tête baissée— Ut la  p i incerie, c t les 
oncles papes et cardinaux , et les gonfa lon ie rs ,  je  
e ro ja is à tou t cela comme au Credo...

MADAME STEPHEN. Vous voulcz parle r de la  comtesse 
Angelica?

u a d a m e  l e v r a u t . E l de q u i, s’ i l  vous p la il, s i ce n ’est 
de cette in trigante  ! a ii ! j ’en a i appris de belles ! je  
sors de chez !>' barun d’ t^sse, je  i'a i p rié  de me parler 
franchem ent, et i l  m 'a  d it  : « Angelica est un i' Irâs- 
Jolie femme, exic llen te  m usicienne, que j ’ai priée 
de ven ir i  la  camiiastnc parce qu» nous n’avions 
pas de bonne cbanti-use; nous lu i paisions, à cause de 
snn ta le iil, se> grands airs e l ce ti.ve de cixntesse qu i 
faisait r ire  in  petto-, i l le  paiaissait quelquefois au s:ilon 
c l nous la  ira llio n s  avec égards, car on en d o it tou - 
jo u rs à u n e  fem m e,a lo is même qu'on paie ses talents, 
m a ise ile n e  v iva it pas dans l'in ié r ie u rd e la  fam ille  :sa 
m ora lité  est des plus douteuses, elKt a perdu plusieurs 
jeunes ü lles bien nées, cn les en lra inan t su r le  (hiJA- 
tre , où elles n ’oot trouvé que la  m isère , s i cc n'est 
p is ,,. »

ALIKE. 0  mnn Dieu I
MADAME LEVHAUT.poursuivsii^ uMais, lüODsieurle ba­

ron ,d is -je , pourquoi ne m ’avez-vous pasavertieplusiôt? 
—Parce que j ’ai cru , me répond it-il en rian t, qoevous 
vouliez vous passer la  fantaisie d 'un  peu de musique, 
e lque le  m^iuvals ton, les fla tU rie se l ies fanfaronnades 
d’Angclica n’avaient rien  de dangereux n i pour vous, 
n i pour mon v ie il am i Levraut, n i pour mademoiselle 
Em m a, si rs ison iia lile  et si sage, d

ALISE, pfeui'ani. P lus sage, plus raisonnable que 
m o i! Ob ! m aman, oh! ma la a te ; pournz-vous me 
piirdonner? ces fla tleries, cet insid ieux langage d'une 
femme méprisable m ’avaient tourné la  U!te; je  vou­
la is .., hélas! je  n'ose le d ire .,.

h a d a v e  l e v r a u t .  La pauvre petite  n'cse avouer 
qu 'e lle  voula it ^c fa ire  actrice.

MADAMQ OALUEIIT, MADAME STÉPHEN. E S l'C e  p O S S ib le  !

ALINE, p h n ra n l .  Pardonnei-m oi ! e lle  me p a rla it de

ces icmmes q u i ont acquis au théàlre fo rtune e l re­
nommée ;  je  désirais fa ire  comme elles, je  vois ma 
fo lie ..,

MAD.iME DALU LiiT . Mon enfani, calm e-tol-,. lu  oa p a r- 
donnée, s i tu  te repens.

ALISE, O h! m am an, en doutez-vous?
KADiHE LEVEAUT. Vollù la famcuso comtesse, elle a r­

rive  avec ses a irs suffisants. On c ro ira it qu’e lle  est 
cousine du ro i. Fiez-vous à cela i

SCÈN E V ,

L es Mîmes,  LA  COMTESSIi: ANGELICA.

UDAME SALBERT, d 'u»  to t i  f i o U .  Je suis he iireu ie  de 
vous v o ir , madamo, a fin  de pouvoir vou» rem ercier 
de Tappui que vos talents nous ont donné. Je vous 
prie  d’accepter ces faibles honoraires. ( EUe l u i  p ré- 
sente un  b i l le t  de banque gu’Angelica accepte.) Ma voi­
tu re  va être à vos ordres pour vous reconduire ju s ­
qu 'à  la  v ille .

MADUIE LEVRAUT. Prenez m on cabrio le t; la Grinça le 
tro l un  peu d u r ,  mais on m ’a d il que dans les vo itu - 
rins  d’ Ita lie  c'est tou jours comme cela,,.

LACO.MTESSK. üe quel ton  le prenez-vous, madame 
Levraut? Je suis vra im en t surptise de cet accue il, si 
peu semblable à ce lu i d’b ie r...

MADAME sTÊPBEN. Rentrez en vous-même, et vous aurez 
l'exp lica tion  de noire  conduite. Les honnêtes gens sont 
de l'avis de la  lo i nouvelle, ils  déleslcnt le mensonge 
e t les titres em pruntés; une mère regarde comme son 
ennemie celle q u i a vou lu  séduire sa fille ., . C'est assez 
vous d ire  que vo ire  place n'est plus parm i nous. Nous 
avions pour madame de Di’ lQore les égards qu'e lle  
sem blail m ériter, mais Angelica n’entre chez nous 
que pour m onter su r ies planches ..  O r ,  madame, 
la  représentation est fin ie .,. (A n jeüco  se re t i re  avco 
des signes de  coiérs.)

MADAME DAiDERT, embrassaii i A l in e .  Mon enfant, 
console -  to i ; nous avons tous , horm is ma sœur 
Stéphen, quelques reproches à nous fa ire . P our m oi, 
je  suis guérie du  goût de la  comédie.,.

MADAME LEVRAUT.- E l m oi de l ’engouement p ou r les 
nouvelles connaissances.

ALINE. E t m oi du  désir de la  cé léb rilé , c l de to u l 
cc q u i m ’élo ignera it de vous, mes deux m èies!

MADAME s t£ f u e x . O u i, p lus de tré lu a iix , adieu les 
r& les, les chanteurs, les acteurs et les soulQcurs. Nous 
nous réunirons en fa m ille , comme autrefois, e t fQl-ce 
au dessert, nous chanterons de vieux airs : Où peiit ori 
(¿re m ie u x /  par exemple, e t nos v ieux amis se jo in ­
d ron t à no iis , n'esl-ce pas, madame Levraut?

a I I  ne fau t de comédiens qu’au  th é ilre . o

Mm» UoUBDDX.

183C, ViMiT-sEPiiXuz ASiie, — N ' V III.
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UNE LIONNE EN AFRIQUE
(Fin.)

X II

I K  V IE IL L E  IC M T II.

I t ;  
• I
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A peine S liiphanic ayait-e lle descendu l ’e fca lie r, 
qu ’une vieiUe tcm m c, a u i je u x  b rilla n ts , i  la  peau 
noire  comme l ’ebtne, souleva la  portière et se glissa 
disciè tctncn l dans la ctiambve.

Cl Tes belles-sœurs von t a lle r au  bain, d it-c lie  à la 
jo lie  Mauresque, q u i é ta it demeurée siiciicieuse et 
pensive; veux-tu  que je prépai’e au-si ta toilette?

—  C’est inu tile , nourrice.
—  C ^ tu  soulTianle a u jo u rd 'h u i, cbèrc pe lile  m a i- 

tresse?
—  Kon, ma bonne Zulm 4.
—  A lors, pourijuo i ne vas-lu pas au  ba in , puisque 

tu  en as la  permission? Y  a - t- i l r ie n  de plus amusant 

au  monde? On m ontre aux aulres femmes scs riches 
b&bits, on raconte les histoires de la  v ille , on apprend 
toutes sortes de nouvelles.

—  Je ne liens pas à les savoir, s
Zulmé je ta  sur sa mnitresse u n  regard de surprise.
u Gomme je  le  trouve cbangiie depuis quelques 

jo u rs  ! d il-e lle  ; te v o il i  devenue triste , commc l ’était 
ta pauvre raé ie j que puis-je fa ire  pour t ’amuser?

—  R ien, ma bonne u ou rricc , » d il Yamouna en lu i  
tendant la  m ain,

La négresse p rit celle m a in  qu 'e lle  baisa avcc alTec- 
tio n , et considérant la  jeune fi) lc  avcc attendrisse­
m ent :

« O ui. tu  es belle, Yamouna, mais tu  as m a ig ri ce­
pendant; heureusement q iie  je  sais le moyen de t’en­
graisser de nouveau, je  préparerai tou t cc qn’ i l  faut 
pour Cela; dès dem ain, tu  prendras une cuillerée dc 
mon breuvage, e l nous enlèverons une des sept toiles 
neuves don l j ’aura i soin de couvrir le  vase où i l  sera 
ren ferm é; cbaquc jo u r  lu  prendras a insi une cu il­
lerée de cc remède, e l chaque jo u r aussi nous enlè­
verons une to ile . Quand i l  n ’y en aura plus, je  ferai 
ta  to ilette avec so in, e l tu  seras p lus charm ante quo 
jam a is... Mais tu  nc m ’écoutes pas; ob as-tu  donc 
la  tête, pauvre entanl ? »

La Mauresque, en effet, ne prêtait que peu d 'a tten - 
lio n a u x  disctiursde sa nou rrice ; le couds appuyé sur 
son gi-nou, le fro n t caché dans sa m ain, e lle  lé flé - 
c liis s ïil aux |>ai'oles dc Stéphanie, à cette re lig ion  
d 'nn iou r, à ces mœ urs douces c t aimables q u i décou­
vra ien t à sa jeune im agination tou t un  monde nou­
veau ;  mais Z iilin é  s'accommodait m al de cc silence, 
e lle  avait üur le cœur im  secret qu'e lle  avait prom is 
de garile r, et qu’eUe nc sc sentait p lus la  force de 
porlt-r tuu le  seule,

o A llons, lu  es tris te  aujourd’h u i, mon entant ;  un 
caprice dc jeune ü lle , c'est bien p .irdsnnablc à ton

âge, mais je  sais ie  moyen de te ré jo u ir, Cc que je  
vais te d ire  est un  grand seeiet, tu n’en diras rien  à 
personne au  molos, autrem enl tu  me ferais gronder.

A  ce m o l dc secret, Yamouna leva doucement la 
lête.

Il O h! tu  écoutes m ain lenan i, p e lile  méchante; tu  
m ir ite r.iis  que je  mo tusse à mon tu u r, mais je  n'en 
fe ra i r ie n , car c’esl une bonne nouvelle que jo  vais 
l ’apprcniire.

—  Alors d is -la -m oi lou t de suite, nourrice. ))
Zulmé s’approcha davantage encore, c t d’un  ton

d’importance où perçait un  peu d’o ig u e il m aternel : 
o Le Maure ben Cerrage le  veu t pour sa femme, 

d il-e lle , el le  marché est déjà conclu entre le  m a ilie  
et lu i.

—  Que je  suis m alheureuse! a s'écria la  jeune 
fille  en tondant eu pîeurs.

Zulmé demeura commc te rrifiée  par ce lle  e jc la -  
m alion inallenduc.

0 T u es to ile , d il-e lle  en liu , un  homme riche  commc 
ben Cerrage, je u n e , beau c l n’ayant point encore 
d'antre fem m e! Mais c'est un bonheur comme je  n 'a­
vais pas máme osé le  rêver pour to i. Lella Khadidja 
en m ouri'a  dc dépit, parce qu 'e lle  a u ra it voulu  le 
Maure pour sa f i l le ; mais on lu i  cn  d o n n e ra i la  pe­
tite  R otm a, des m aris comme ben Cerrage. )>

E lle  se m it alors à dé ta ille r avec uue grande vo lu - 
b ll i lé  tous les avantages dc l ’un ion  projetée, et elle 
n 'é ta il pas près d’en 6 n ir, lorsque !a  vois ei iarde 
d’ une aulre femme v in t l'in te rrom pre . Puaanl alors 
un  doigt sur sa bouche poui- recommander do n ou ­
veau la  d iscrétion, e lle  so rtit dans la  galei ie , laissant 
la  pauvre enfant en proie  à une vive doulour.

uR oïn ia  l'appe lle , d it  iii ic  autre négresse à la 
bonne Z u lm é , e lle  est de mauvaise hum eur et pré­
tend m aintenant que pei-sonne ne sa il aussi bien que 
lo i an  anger scs cheveux, appli>|uer la  tc liilu te  du 
henné sur ses ongles, e l peindre avec g iâ te  sessour- 
c ils ; vas-y donc, c t conlenle-la, si tu  le peux, o 

R olina éta it l ’unique enfant de Lella K hadid ja , la 
riche  c t Qère Mauresque q u i avaii donné v ing t douros 
le  jo u r  cîs la  fêle, et dont la  géiiéiosilé ava it ta it 
pousser des c ris  de paon à liiu te  l ’asseinhléc. E lle 
n ’avait n i la sévère beauté de sa m ère, n i son port 
majestueux, mais e lle  en ava it p ris le  ton superbe.

ï  Approche, d it-elle à Zulm é d'une v o ir impérieuse, 
et d is-m oi s i je  ne suis pas alfi'euse, a insi coiffée.

—  La jeune maili-csse est toujn iu 's jo lie  de quelque 
manière qu’on !a co iffe , d it la  négresse avec ce ton 
lla lto u r dunl la  servitude donne le secret.

—  N’im porte, ¡e p iit RcTnia visib lem ent radoucie, 
lu  vas arranger de nouveau mes cheveu i, quand cc 
nc serait que pour me fa ire  passer le temps.

— Je croyais que tu  a lla is au baki avec I..ella K ha-
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d id ja  et ta  b tlU -sœ ur, re p rit Z iilm é en se mettant en 
devou* d'ûbdir.

—  Ua mère a chaiigd d’ iJée, répondit Roïma avec 
un  gros soup ir; je  ne sais pas ce qu'elle a, ma n icrc , 
mais clle  c^t tcn  ible au jourd 'hu i,

— Je devine b ien ce que c'est, m o i, pensa la  né­
gresse avcc une ju ie  maligne ;  ben Cerragc lu i tiept 
au cœur.

—  L e lla  Kbadidja est la  maîtresse, d it-e lle  lou l 
haul sans que lie n  l ia h ll  ses secrètes pensées, elle 
d o it avo ir eu de grandes raisons p[^u^ renunccr au 
bain , quand tous les préparatifs étaient d é ji fa its , et 
ces raisons lu  les connais siins doute.

—  Tout ce c|ue je  sais, d it  Roîma en consultant le 
p e lit m iro ir  qu’elle tenait à sa ceinture, c’esl que je  
me suis bien ennuyée a u jo u rd 'h u i..— Kous sommes 
brouillées, l,nuluu  et m o i, nous ne nous parlons plus 
depuis quelques jou rs  ; Yamouna est restée enfermée 
danssa cbauiUre; ça semble Tait exprès. Voyons, né­
gresse, conte-ino l donc une histoire pour me d ivo rtir.

La colnplai^4^te Zulm é s'accroup itaux pieds de la  
jeune A ils, c t commença d’un  ton monotone le  récit 
d 'un  conte foiitastique qu 'e lle  répéta it pour la  cen­
tième fols. Aptès quelques m inutes d ’attention, Roîma 
appuya sa lête sur u n  coussin et s’endorm it pi-ofou- 
dément.

« E n û n î B d it la  négresse, m e lla n t de côté tout 
am our-propre di’ conteuse, lorsqu’un  ronflem ent pro­
longé v in t l ’a ve n ir du succès de son éloquence.

E lle  se leva sans fa ire  aucun b ru it, dans l ’in len tion  
d’a lle r retrouver sa chère Y am ouna; mais à peine 
avait-e lle  m is le pied hors de la  cbambrc, qu’e lle  se 
rencontra  nez i  nez aveu une créature hum aine dont 
la  vue In i pai l i t  de mauvais augure.

C’é ta it une v ie ille  femme décrépite e l voûtée par le 
poids des ans, dont le corps m aigre et d ifform e é la it 
enveloppé d'une ina la ia  couverte de taches e l déchi­
rée en plusieurs p iidr»its.

A A h  ! c'esl to i, Zulmé ! d it-e lle  à vo ix  basse.
—  Que viens-tu fa ire  ic i, Ju d ith ?  répond it la  né­

gresse avec une expression <le te rre u r superstitieuse,
—  Ah I lu  me reconnais donc? re p rit la  ju iv e  en 

la  regardant aveu un  méchant sourire  qu i laissa vo ir 
entre ses lèvres minces et pdles des dents espacées 
e t pointues comme celles d 'un  anim al carnassier; i l  y 
avait b ien d ix  années que nous ne nous étions vues 
pourtant, >i

Zulm é tre ssa illit au contact de celte m a in  osseuse, 
comme à ce lu i d’un  sei pent vonim eus, niais elle n'osa 
po in t re tire r la  sienne, en proie à une sorte de iasci- 
nation dont e lle  CiC pouvait se rendre compte.

« Qu’est devenue la  belle enfant que tu  as nourrie  
de to n  la it?  cunlinua la  v ie ille  femme.

—  Esl-ce de ton propre m ouvem ent que lu  viens 
ic i, Jud ith , ou  que lqu 'un  l 'a - l - i l  fa il appeler? de~ 
manda )a négresse sans répondre à la  question.

— Je ne viens jam a is sans qu’on a il réclamé mes 
conseils ou mes services, répond it Jud ith  avec une 
espèce d’o i'gueil ; mais reprenant presque attssitflt 
l 'a ir  de se rv ilité  q u i lu i  é ta it'hab itue l :

—  Où trouvera i-je  la  noble, la  généreuse Khadidja? 
d it-e lle  du Ion le plus hum b le , en fixa n t sur la  né­
gresse ses yeux no irs  et perçants; l ’esclave cbargé de 
me conduire la  cherche vainement depuis un  quart 
d’heure.

—  Va l ’a ilendro dans l'anticham bre, Judith ; Lella

Khadidja n’est pas sortie de la  m aison, e lle  ne lardera 
po in t sans doute à rentrer dans son appartement. »

La hideuse créahire s’éloigna avec len teur, en s’ap­
puyant sur son bàlon noueux, tandis que la  trem ­
blante Zulmé dem eurait comme clouée à la  même 
place avec un  affreux serrem ent de cœur.

Il Que v ien t ta ire  ic i ce tison d’enfer? se d it-e lle  
lo u t bas. lorsque la  portière de damas rouge reiomba 
d’elle-même sur les talons de la vie ille . Se tram ora il- 
i l  contre Yamouna un complot pare il i  celu i qu i con­
du is it sa mère au tombeau? M alheur! m a llie u i! Ya- 
mouna, mon seul am our, mon bonheur et ma v ie ! 
Je le  sauverai de lenrs m ains, ou je  m ourra i à la 
peine. Mats que fa ire? ... conim enl savoir? .,, n

E lle  jeta  au tour d’e lle  un  regard rap ide; la n u it 
commençait i  couvrir toute la  maison de son omhre.

u Roîma dort profondément, pensa la  négresse, et 
de la  chambi-e de la  f ille  on va dans celle de la  mère; 
je  me cacticrai quelque p a rt, e l dussé-je p é rir sous le 
bâton, je  saurai ce que l ’on tram e encore, »

Un b ru it de pas re te n tit aloi-s su r i ’escalier de 
p ierre, e l Lella K hadid ja , une lan tc i ne sourde à la 
m a in , paru l à l ’autre  bout de la  galerie.

"  Oü l ’as-tu conduite? demanda-t-elle à l ’esclave 
n o ir qu i la  su iva it i  distance.

—  Ic i, répond it Cet homme, elle sera entrée dans 
l ’anticham bre,

—  C’est t>on, laissc-moi m a io lcna n t; tu  viendras 
quand je  l ’en donnerai le  signal. »

A  l'aspect de Le lla  Khadidja, Judith , q u i s 'était as­
sise sur le  hout d 'un  divan, se leva avec précipitation 
et, s’ in c lina n t jusqu ’à te rre , baisa la  m a in  que lu i  
tend it la  Mauresque.

1  Suis-inoi, Jud ith , d it ce lle -c i en l ’ introduisant 
dans une pièce reculée, je  fa tteuda is  avec im pa­
tience, >

E lle  s’assit su r une p ile  de coussins, tandis que Ju­
d ith  se tenait debout devant elle dans une posture 
hum ble et soumise.

« As-tu vu  ben Cerrage, Jnd ilh?  d it Lella Khadidja.
—  Je l ’a i vu , répu'ntíit la  ju ive .
—  Ch b ien ! que lu i  as-tu  d it , c l qu’a -t- il répondu?
—  P u i^ 'je  parle r lib rem ent, sans crainte d'être en­

tendue par d'autres oreilles que les tiennes? d it la 
v ie ille  ju ive  en je tan t autour d 'e lle  un  regard de mé­
fiance.

—  T u  le  p e u :, nous sommes seules dans ccttc 
chambre.

—  T u  sauras donc, très-noble et très-honorée 
Le lla  K hadid ja , que ton  hum ble servante a pu  loutes 
les peines du  monde è aborder S idi ben Cerrage; une 

v ie ille  négresse, sa uourrice, qu i n’aime pas les gens 
de m a race, m 'a  d'abord fa it chasser de chez lu i, 
comme je  l ’attendais dans la  cour.

—  Ensuite? ’
— J’a i môme reçu i l  celte occasion, continua la 

ju iv e , plusieurs coups de bdton dont je  pourrais te 
m ontrer les marques,

—  C'esl bien, je  le  récompenserai en conséquence, 
d it la  Mauresque d 'un  ton bref.

—  Je l'espère, ca r je  connais la  générosité de Lella 
Khadidja, et c'esl pour cela que j 'a i to u l bravé pom' 
la  servir.

•— Et qu’as-tu  fa it enfin  ? demanda K hadid ja  avec 

une visible impatience.
—  J'ai été trouver Sidi hcn Cerrage i l  sa malson de
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campagne, uu  jo u r  qu'ù forcc de gue llc r scs d tîina r- 
ch e -ji*  l'avais vu  pavlii- pour s’ y re nd re ; c'est Iruis 

de lieue c t demie que j'a l mai c l i i  ï  pied pour 
J an  iv i r , et peul-èire même un  pt-o davantage. Mes 
vie illes jambes o n t eu to rt i  fa ire  pour me p u ilc r  jU i- 

<]ue-là.
—  Aucune d<> tes peiues ne sera perdue; mais dis­

m oi co ^u i ï't'S t ftlors.
—  J'ai d it i  S idi ben Cerrage tou t ce dont nous 

étions convenues. Je l'a i assuré que Roim a é i« it p us 
dru ilu  quo le  palm ier c t plus légère que U  gazelle, 
que SIS y iu x  c la ien t deux diamants et sa bouclie uo 
m oixeau de corail^ que la  beauté de ta lîlle  é ta it à 
cclK du Yiiaïuun» cc que le  soleil ü^t ii la  lune. Jo lu i 
a i ( lit encore vjue la  prem ière devait le  jo u r à la  noble 
K liad id ja , tandis que l ’aulre  é la il la  f il le  d’une vile
Cscfave.

— lilib ie n ?
—  11 a ré lléch i longtemps & mes paroles, puis i l  m 'a 

l'épo iid ii ; » N eaiiid ja, mu nnui rice, a v u  Yam ouiia U  
biondc, elle la trouve plus b i'lli: que les houris dont 
parb- le proplicte^ e l d 'a illeurs nous sommes d’ac­
cord avee beii Chèrid, c’esl un marché coi c lu. >

—  E t puis? n <lii K hadid ja , Touge de colère.
E t cumme ia  v ie illi: J u d ilb . gardait un  silence ob­

stiné :
« Pat'Ieras-lu, chienne que tu  es ! s’écria la  Mau­

resque en se levant.
—  Ne U’ l'flclie pas contre ton hum b le  servante, 

bonne Leila K lia d iilja , répundit Jud ith  en se courbant 
jusqu 'à  te rre ; pouvais-je forcer Sldl ben Cerrage il 
ehangrr de sentim ent?

—  t l  tu  Hs osé tne van le r les services et espérer 
une récompense« ju iv e , f ille  de ju iv e  î

—  T u  m as prom is ving t.c inq  doiiros pour parler 
dû ci lle  aU'aiie au riche Maure, c t tu  es tio p  juste , 
t io p  généieiiso pour me tiu s lre r de celte somme que 
j ’ai g'ignée en conscience.

—  \ii ig t-c in q  douios pour avo ir échoué dans ion  
cn livpnse 1 c’ i'St vjng l-c inq  coups de b llu n  que tu 
veus d ire? Sors d ic i,  m isérable I

— Je SU'S une pauvie femme, qu i v it  de  son petit 
m étier, re i- r it la  v ie ille  saus s’écnouvoir, j'attends l'a r ­
gent qu i m ’est dù.

—  Par Mcihammcd, v it  on jam ais ta n t d 'audaccl 
b’écria la Uauresque esaspiTée ;  je  nc sais cc qu i me 
tie n t d’appeler mes esclaves c l  de te fa ire  châtier 
comme tu  le mérites.

—  Tu n’en ti.'rasrien , Le lla  Kbaâldja, d il la  v ie ille  
cn  sc reOres-aiit tou t à coup w us culte de in ière me­
nace, car lu  dois te rappeler que, »ans mun secoiir.-, 
ton second m ari a u ra it vécu assez longlemps puur le 
fa ire  je te r dans le R lium m el cn compagnie d’un chat 
c t d 'une vipère.

— infâm e ! s’écria la  Mauresque.
—  Tu n 'en fer.is r ie n , continua la  v ie ille  ju iv e  sans 

sc déconcerter, car lu  sais que sans m oi la  mère de 
Yam outia, que ton troisième m^^ri avait achetée parce 
q u 'il la  Irouva it fo rt de son goûl, serait peut-être la  
maïti'es^e ic i.

—  Langue de vipère, lu  m e paieras chcr Ion au­
dace; esclave, à m oi ! a juu la -t-e lle  en frappant daus 
ses m a ins; qu’on s’empare de ce lle  ju iv e  I

—  Tout doux, d it Jud ilb  en entendant m archer 
dans ran licham bre , prends garde à ce que lu  vas 
fa ire , Le lla  Khadidja, nous ne sommes p lus au temps

de vos be js , où vous pouviez nous molester im puné­
m ent, lions au livs  pauvres is ra ilile s ; ip iiin len K iit les 
Fianç-îis sont les m a tiri’s, e‘- nous snmmes vu« égaux 
devant fu s . Si l'on  mo m a ltra ile  p .ir tun oi dre, j 'ira i 
me pla indre à le u r c a d i,je  lu i d ira i to u l, e l nous ver­
rons alor:! I

—  Aus^l pourquoi as-(u rc iT rontcrie  de me te n ir 
lè lf?  chio im c d 'in fidèle  I d il la  Mauresijue visib lem ent 
ébranlée dans fes résolutions.

— A llons , tais é lo igner celle face d’E ihiopien, re ­
p rit Judith  l'n  m ontrant le  riègre q u i venait de passer 
sa grtissi- tête en lre  les d u u i po rtiè res ; to u l espoir 
n ’esl pa> perdu.

—  Qu'enlenrt.s-lu par ccs parn lrs?  d it  K b a d id ji 
tiè s  radoui'ie e l e lle  û l signe au nègit! de se re tire r.

—  Je le u s  d ire  que Sidi ben Cerrase peut avoir 
qualre fem m w  légiiim es, e l que je  saurai lu i faire 
épouicr la  tille  avant six mois.

—  Di^-tu v ra i, v ie ill. 'Ju d ith ?
—  J’en Jure par A braliam  e l par Isaac, répond it la  

ju iv e . Bi-n C errige l ’aura it p iifC  à ia fin  du mois, 
d 'ap ic '' lo u l ce que je  lu i a i d it de sa ni^issance et de 
sa beauté ; mais son m ariage avcc Yamouna va lu i 
cnOlcr v ing t m ille  d')Uios, e t, q^ielitiic riche  que l'on  
S "il, lin e  pareille dépense ne se renouvelle pas faci­
lem ent à quelques jo in s  d 'in te rva lle  ; c’est la  raison 
q u 'il m 'a donnée pour rc la r.le r cette alfaire.

—  C'est quelque chose q u r cc’ l lc  pnime.-se, d il  la  
Mani-esque après un  in s la n ld e ré fi x in n ; m iis re n ’ i-st 
pas encore ce que j ’avais espéié; Ruïnia, ma fille  
chérie, ne serait a ins i que la  seconde époui^e de ben 
Cei'iagc, e t c’esl lonjrm rs uu  ^rand déS'ivaniage dans 
la  vie, s u iln u l quand la p rvm icre  femme esl Jeune 
et belle comme Vamouna.

—  T u  dis v ra i, le p r il la  ju ive  avec sang-frn id.
—  Ët lo i, si habile jad is , lu  n'as pas un seul con* 

scil à mi> donner p "u r me tire r  de ce mauvais pas? 
d it  K h '.d id ja  d'une voix suur.ie.

—  Les bons conseils valent leu r pesant d 'o r, répon­
d it la  ju ive  d 'un  Ion scnlentieuv ; peu de gens satenl 
les apprécier et les payor i  leu r valeur. »

Lella K hadid ja  sc leva i  ces m ois, fu  le  tm ;r de la 
chau ib iv pnur sc m ieux assui'er qu'aucunc o te ille  in ­
discrète n ’ ' la il à portée de l ’entenore. puis se rap- 
p io c iia iil de Jud iih , dont les je u x  perdants b rilla ie n t 
d'une jo ie  cupide :

icC iiin liien le fa u d r. iil.il pnur me débarrasser de 
ccllc enfant, sans me com pro iiie tire  aux yeux de mon 
m ari?  lil l-e lle  à dem i-voix.

— Les temps sont durs, n 'po n d il la  ju ive  avec une 
len teu r éiudiée, e l depuis que les F iariçais sont cnal- 
Ires du pays, beaucoup de choses, t'acUes jad is , sont 
dangereuses iiia in tc iia iit,

—  Me le fusera is-tu  les services, à moi q u i t ’a i tou ­
jou rs  protégée?

—  Je ne dis pas cela ; mais i l  fau t d 'abord que je  
connaisse les intentions.

—  A h l d it  Khadidja d’une voix émue. Je ne vou­
drais pas la  m u ri de cetle jeune lille  ; elle esl étran­
gère à m<in sang, mais ju  l ’a i vue v irand ir auprès de 
m o i, dnuce c l caressante cumn3« une gazelle taoù - 
liè re . Je nc lu i v tu s  aui un m al, et, si es n ’é la it ce 
mariage que je  n ’a i pu cinpôchiT ! . . .  Mais vo ir cette 
fil le  d'e^ciave ¿pou e r l'ho iiim e  le plus riehe de la 
v ille ! celu i que dans ma sollic itude m aternelle J’avais 

destiné à Roima, presque au m om eni de sa naissance!
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l l« s t v ra i que je  trouverais facilem ent un  s u lre m a ri;
i i  n 'en  marniuc vas dans Cuiislanline nu i b r ip ic ra ie n t 
l ’honn-'UV (J'é|>uU5>‘r  in Hlle unique de K iiadulja , mais 
ils  ne sonl (las riches comme bi-n Cerrage.

•— E t quaml lus deux jeunes femmes s« rcnconlre- 
ra ic n t ensemble au b iiiii ou dan» une tèle, le« paï ui es 
de Yamouna dolip-eruient celles de (a l i l ie ,  dU !a 

ju iv e , pour a llise r le leu  de l ’oi gneil de Khadidja.
—  T u  as rjtiso ti, e l je  ne dciis pas le sou ll'rir, rt-p ril 

v ivem ent Khadidj i ;  viens à mon M'Cour>, J u d itli; 
l'âge a -t- il (Iniic giac4 ton  sang dans les veines? A -t-il 
alTaibli tes tiiru lté -?

—  Je Faui'ai te prouver le  contraire, d it îa v ie ille  
avec un  in fe rn a l sourire. Tu  liens donc i  co quV lle  
vive t

—  Oui, d it la  Mauresque avec une certa ine émo­
tion.

—  Je t ’ai connue m oins scrupuleuse jad is , repvil 
la  Juive ; n 'im purte , passons là-dessus, j 'a i  plus d 'un 
tour dans mou sac. E& tu  tcmme à donner deux cents 
douros cn iehaii|.'e de ce flacon 7 d it-e lle  en tira n t dc 
sa poche une note rem plie  d'une liqueu r n u ir ltre .

—  C’e it be'*utoup d 'argent, d it  la îllaiircsi]ue, lu  
d im inueras bien de n io ilié .

—  Je ne d im in ue id i pas une piécetle, c’est à pren­
dre ou i  laisse!'.

E l dans le cas oü je  le  prendrais, à quoi pour- 
ra it - il me se rv ir ?

—  Demain tu  en ferais avaler ijoelques gouttes à 
celle je tu ic  fille , n ’iinpi>i te dans quelle hoisson.

—  ü u 'a r iiv c v a il. ii après gela?
—  R ien de dangereux, un  som m eil doux e t paisi­

b le , si paisible q u 'il resicm bie à la  m o rt. >
La Mauresque tressa illit,
u O til ne cr.<ins r ie n , sensible Le lla  K hndid ja , re ­

p r it U  v ie ille  en rican a n t; décidément ion  cœur de­
v ien t trop  tendre. An bout de quinze ou viii^^t liou i es 
dc s itm n je il, ta protégée reviendra doueenient à Ja 
v ie ; mais a u p ira v .in i tu  auras ve illé  seule dans ta 
maison, et seule lu  auras entendu tro is fuis le c tiiin i 
du coq à la  perle du  l ’ha li. A ce signal liien convenu, 
tu  ouvriras à deux de mus nm is, quo lu  conduiras eo 
silence dans la  c liam bre  de Yamouna ;  ils  l'emporte­
ro n t sans b ru ii, et g iâco à la  vitesse dc leurs ib e -  
vaux, DouiTis de dalles, ils  aurun i pénétré bien avant 
d ansledése il, quand la pauvrette reprendra ses sens; 
comme e lle  c»t jeune et belle, e l qu ’ils  en tirr-ront 
bon parli à Tunis ou a illeu rs, tu  peux être M Îr qu’ds 
ne lu i fe ront aucun m al, e l qu’en même temps tu  en 
seras débarrassée à tou t jam ais ;  to i, cepondani, tu 
feras grand ta^iago le lendem ain, tu  rem pliras U  m ai­
son dc tes cris et tu  diras à ton  m a ri que Yamouna 
a p ris la  tu ite . Que penscs-tii de m sn p ro je t, femme 
de ben Cbérid ? Trouves*tu encore que l ’esprit de la 
v ie ille  Judith a it autant baissé que lu  le  disais to u t à 
l'heure  î

—  Donne-moi ce Qacon, d it la Mauresque d'une 
vo ix  sombre.

—  Quand tu  m 'auras compté l'a rgen t, répond it la 
ju iv e  en reculant d’un  pas ; non que je  me m éfie de 
ta  bonne to i, mais c'esi ma m anière de tra ite r, o

Le lla  Khadid ja  se leva lentem ent, f i t  quelques pas 
vers un  des bahuts placés dans la  cham bre, puis s 'ar- 
rê U n t tou t à coup :

0 Ne vient'O a pas dc rem uer par ic i?  d il-e llc  pâle 
d’effroi.

—  Non, ri'pondlt la  ju iv e , car j'a i l ’o re ille  fine en- 
cnrc, et je  n ’ .ii rien  entendu, c’esl que Ion esprit esl 
un lieu agité dans ce m o m en t, mais cela passera 
b ientôt. »

La Mauresque écouta avec a ltcn lion , mais commc 
le  p ins iirofnnd silence régnait dans l ’app.irtemcnt, 
e llo  to u illa  rapidement dans un de ses coRres, cn re­
l ira  la  somme demandée, e l la  jetant aux pieds de la 
ju ive  :

B Tiens, d it-elle, donne-moi îe flacon et sors au plus 
v ite . Demain à m in u it j'a llen d ra i tes am is, v 

La v ie ille  raniassa l 'a rg c it,  le  compta piece â pièce, 
û t sonner les écu*  ̂pour s'asrurer qu’ ils  ôtaient de bon 
a1i>i, puis, satisfaite de ccl ctam cn : 

u A l'ons, tout esl bien réglé, d it-e lle  cn m ettant ie 
sac dans sa poche; au revo ir, noble Lella Khadidja.»

E l, trouvant à la  porte dc l'anticham bre l'esclavc 
n o ir q u i l ’avait in trodu ite , e llo  so rlil par une porle 
secrète dont i l  avait la  clef.

X III

(N E  ËTRt^tGE AVEItTUBE.

Le lendem ain, au lever dc l'au ro re , Stéphanie, qui 
ava it passé la  n u it auprès de madame de Veaucou- 
lie rs , venait de sc je te r iiu r son l i t  pour prendre un 
peu de repos, lor,>qu’on fropp.i vivement h sa porte.

«Qui pent ven ir à p ire ille  heure? se d il-e lte avec 
inquiétude ; ma tante seratt-elle i>l)is malade ? d

E lle  .ieia un  châle sur ses épaules, et o u v rit en 
toute hâte, mais sa siirpnse fu t e iirê m c  en voyant . 
deux Mauresques, bien enveloppées dans leu r malala, 
se précipiter dans »a chambeo c t en ferm er la porte 
au verrou avec lous les signes d'une grande frayeur,

0  Uuc venez-vous ta ire  i c i t  d it madame VaMor on 
langue arabe.

—  Te demander asile et p io lec lion , répondit une 
vo ix  m al a9>uréc.

—  C’e“ t  donc to i, Yam ouna! s'écria Stéphanie au 
comble de l ’élonnemcnt. Mon D ieu , quelle im pru ­
dence 1 »

La jeune Mauresque éclata cn sanglots'.
1 S iiiive ma luailresse, bonne Française, d il  Zulmé 

en découvrant son n o ir visage. Nous sommes perdues 
l'une el l'an tre , s i tu  nous refu>es ton secours,

—  Vo jons, m on entant, qu'est-il donc a rrivé  depuis 
h ie r aprè< m id i?  re p r it mudame Vaidur en baisant U  
fro n t de Yamouna et en essuyant ses larmes.

—  Ce qui est a rrivé  ? je  vais te le d ire , m oi, » re­
p r it la  négresse.

E lle  raconta alors d’une voix émue et avec des ges­
tes expressifs q u i ne pouvaient laisser aucun doute 
sur la  véracité du ses parûtes, lou t ce qu i s 'était passé 
la  ve ille  e iitit: Judith e l Khadidja ;

i t j ’élais cachée derrière un grand bahut, el j 'a i c ra in t 
un  m om ent d’êlre découveHe; c’en eût clé fa il dc 
m oi a lors, mais i l  fa lla it sauver mon enfant, i l  le  
t a l l i i t  & lo u l p rix . •

L 'e ia lta lion  de la  nourrice  é ta it & son comble, tan­
dis que madame Valdor écoutait avec stupeur le  ré c it 

de cette étrange aventure.
>1 Mon Uiuu! que puis-je fa ire  pour celte pauvre en­

fant? s’écria-t-e lle  avec angoisse.
—  Kous garder toutes deux auprès de to i, répondit
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Z u lc ié i cc ne sera pas chez une Française que ben 
Chérid nous cherchen,

—  01) ! je  ne demanderais pas m ieux que de vous 
garder en elTet, mais puis-je enlever une Clle à son 
p è re î

—  Ben Chérid n’est pas le père de Yamouna, quoi­
qu ’ i l  l ’a it lo u jiiu is  tra itée comme son enfont, répon­
d it  vivem ent la négresse.

—  E t de qui donc est-elle fil le , si ce n 'est n i de bon 
C bérid  ot de Khadid ja? demanda Stéphanie, qu i ne 
com prenait plus rien  à la  C iia lion  de >a protégée,

—  Q ui la sait? l'épondit Zulm é, Sa m ète éta it une 
esclave blanche que ben Chérid lam ena un  jo u r  de 
Tanger où i l  l'ava it achetée, a insi que celte enfant 
encoie 4 la  m am elle ; l'é trangère  p leura it flu  m alin  
jusqu'au soil', en songeant à son pays sans doule, car 
personne chez nous ne com prenait son langage. Le 
m aître  l'a im a it ccpcDdant, e l Khadidja en é la il ja ­
louse. Celle jeune femme m ouru t peu de temp? après, 
de chagrin, d it-on , c t aussi des remèdes que Judith 
lu i  avait préparés; on me donna la  pe lile  à n o u rrir, 
et m o i, qu i avais perdu mon fils , j ’a im a i cello-ci comme 
mon e iifa iil.

—  Quelle affreuse h is to ire ! re p r it madame Vaidor 
toujours p lus étonnée de ces mœ urs à dem i sauva­
ges; mais ca lm e-lo i, négresse, et to i aussi, chère 
Yamouna, la  Providence ne l ’aliandonnera po in t, el 
peu l être n 'a - t- t lle  perm is cet infám e com plot que 
p o u r te tire r  d'esclavage et lever les obflacles qu i 
s’opposaient à la  conversion; espère donc en Jésus el 

EU -Marie, e l sois sans c ia in le  p ou r l ’avenir. Ta mère 
c ta il cbiétieune sans dou le , e l c'est d’e lle  que tu  au­
ras appris à prononcer ces noms sacrés q u i le  porte­
ro n t bonheur. J’ira i trouver le commissaire c iv il, je  
lu i  d il a i lo u l co q u i s’est passé, et j'espère en obtenir 
la  permission de l ’adopter pour m a fille .

—  £ l  mr>i? p d it Zulmé .avec angoisse,
Vam ouiia se jota  dans los bras de la  négresse.
« PU ilôl m o u rir que de me séparer de m a chère 

nourrice l ilii-c -lle  vivem ent.
—  Aussi ne le qu itte ra -t-e lle  p o in l, je  l'espère, » 

répondit Stéphanie.
A  ces mots, la  jeune Mauresque p r il U  m a in  de sa 

protectrice e l la  baisa avec transport, tandis que 
Zu lm é, à genoiiü devant madame Vaidor, porta it à 
ses lèvres le  bord de sa robe.

Stéphanie jugea q u ’i l  fa lla il m e lire  lin  à celle scène 
d’attendrissement.

u Déjeunons m ain tenant, â it-e lle , nous aviserons 
ensuite aux m ojens d’assurer votre  repos. i>

E lle  o u vrit son bufTct et leu r oB rit du pain et des 
viandes fi-oides, mais les deux femmes éla ienl encore 
tro p  agitées pour prendre cette n o u rr itu re : elles ac­
ceptèrent seulement quelques figues de Barbarie 
qu’elles eurent b ientôt dépouillées de leurs piquants, 
puis une petite tasse de café que Zulm é f i l  bou illii- 
e l re rv it avec le m arc, à la  m anière arabe.

A  peine avaient-elles achcvé ce fru g a l repas que 
l'o n  frappa vivem ent à la porte de la  rue.

Les fug itives tressa illiren t c t sc serrèrent contre 
leu r p rote;trice,

o Ne craignez r ie n , d it Stéphanie, ceci ne vous re­
garde probablement poin t, n

E lle  p i i t  cependant la  précaution de fa ire  entrer 
les deux Mauresques dans son cabinet de to ile tte , c l 
co u ru t elle-même d u v rit la  porte.

■ i . \ h !  c’est vous, Françoise, d il-e lle  en apercevant 
la  gai'de-malade qu’e lle  avait placée auprès de ma­
dame de Veaueouliers, vous n ’aviez donc personne 4 
m 'e n v o je rî

—  Non, d it-e lle , Jean é la it so rti, e l madame n ’a 
pas eu la  patience d’attendre son re to u r, e lle  veut 
vous v o ir sur-le-cham p.

—  Ira it-e lle  p lus m a l!

—  Oui et non; on d ira it que ses forces reviennent 
un  peu, mais e lle  bat la  campagne depuis deux heu­
res; elle p ir le  à lo u l m om enl d’une fille  qu 'e lle  adore 
et i)Ui d o il a rrive r d 'un  jo u r  à l ’auti-e, je  crains que 
sa fo lii' ne revienne.

—  Retournez bien v ite  auprès d’ e lle , ma bonne 
Françoise, c t d ite s -lu i que je  ne tardera i pas à la 
re jo indre .

—  N’y manquez pas au m oins, répond it Françoise, 
car je  ne suis pas rassurée, seuleanprès d 'elle.

— Ma chère enfant, d il  madame Vaidor à Yamouna 
lorsq iiu  1,1 garde malade se fu t re tirée , je  suis obligée 
de so rtir poMr quelques heures.

—  Oh ! ne me laisse p o in l ic i, jo ie  de mon cœ ur! 
s’écria la  Mauresque en s’accroi hanl aux vêlements 
de Stéphanie; je  n ’a i de tra n q u illité  qu ’auprès de 
lo i, je  m ourra is de peur en ton  absence.

— Non, non, ne nous laisse pas, re p rit la  négresse; 
où lu  iras , nous irons, n

Madame Vaidor é ta it très-embarrassée de ccs in ­
stances; i l  lu i semblait b ien que ses protég<‘es étaient 
en (Areté do,ns sa maison, mais c lle  ne voula it cepen­
dant p is  les laisser seules, leu r fra jo u r  é la il trop 
grande et trep nature lle .

« Yamouna, d it-e lle  après u n  instan t d’hésitation, 
tu  es à peu près de m a ta ille , veux-tu  que je  t ’habillle  
comme une Fi-ançaisc? tu  passeras pour mon enfant, 
comme tu  l'es en effet par l ’atTeclion que je  le  porte; 
i l  sera peut-ê tre  p ins facile a insi de le  soustraire aux 
recherches de ben Chérid.

—  O h! que je  serai contentel»  d it Yamouna en 
frappant de jo ie  ses deux petites mains l'une  dans 
l'au tre ,

Stéphanie se m it aussitôt i  l'œ uvre; clle  releva 
avec un  peigne d’écaille les blonds cheveux de la 
jeune fille , séparés en bandeau au-dessus de sa tète. 
Un corset lacé serra légèrement sa ta ille  un  peu 
épaisse peut-être pour des yeux français ; des bi-ode- 
qu ins d’étoffe em prisonnèrent ses pieds délicats; une 
robe blanche, un chapeau de pa llie , u iio  é iharpe de 
soie com plétèrent cetle modeste to ile tte ; ainsi vêtue, 
e lle  était moins b rilla n te  sans doute et moins jo lie  
peut-être qu’avec ses riches bab ils mauresques, mais 
e lle  ne s’en m ontra  pas m oins irès-enchanli.'e, et 
peut-être y gagnail-e lle  en ell'ct par l ’expression can­
dide c l v irg ina le  que ce sim ple costume restitua it & sa 
ph.y^onomie,

ii'Petite  maîtresse n’est p lus reconnaissable ainsi, 
d it la  nourrice , en contemplant la jeune fille  avec 
quelque rogrc t peu l-ê lre , la  v ie ille  Judith elie-mêmc 
s’y  m éprendrait,

—  Mets ces gants, Yamouna, et nous sortirons en­
s u ite , d it S téphanie; Zulmé noiis  su ivra  d’un peu 
lo in , couverte de son vo il« . Regarde-moi b ien , i^est 
a insi q u 'il fa u l s 'y  prendre, » a jouta-t-e lle en jo ignant 
l'exemple au précepte, to u t en r ia n t de bon cœur de 
la  maladresse de la  jeune Mauresque à in trodu ire  scs

Ayuntamiento de Madrid



a ü iu s  mignouues dans ce (¡c'cUe appelait des sacs de 
peau.

EUe p r it  ensuite le  bras de 1& jeune fille  qu’elie ap- 
p u ja  sur le  sien, e l re n lta iiia  dans la  rue.

Lorsque, pour la  première fois de sa v ie , Yamouna 
se trouva dans la v ille , le  visage découverl e l esposé 
aux regards des passants, 1& to u |e iird e  la  tionts cou­
v r it  $on jeune fro n t; i l  lu i  sem blait que tous Us yeux 
étaient 6x(^s su r les si<'ns, et e lle  a u ia il eu de la peine 
à se soulen ir sans l'appui que lu i  prêtait sa protec­
trice. En vain les boutiques fiança iiss  ¿lalaient-elles 
sur le u r devanture m ille  objels d’ un luxe inconnu ; 
en Tain l«s ofâciers de toutes armes, parés de leurs 
b rillan ts  uniform es, passaient el repassaient i  côlé 
do la  jeune lille , ce spectacle si nouveau pour e lU , 
q u i n 'ava it presque jam ais qu itté  la  maison de ben 
C bcrid , n 'ava it pas même le  pouvoir do la  d istraire 
d’uu embarras tou jours croissant à mesure que la 
foule dos prom eneurs devenait plus compacte. Heu­
reusement la  course n ’était pas longue de la  place de 
la Bièchc Ji la  petite maison tiabltée par madame de 
Veaucouliers, e t en moins de d h  minutes.Yamouna 
se trouva ità  i'a lir l de tous regards im portuns. Stépha­
n ie  la  Qt asseoir dans une petite pièce attenante à la  
chambre du la  malade.

0  Allends-m oi là , lu i  d il-c lle , je  reviendrai bientât,
E lle  vou la it preparer la  vicomtesse à fa iic  bon ac­

cueil à sa prolégée, sans toutefois dévoiler son se­
cret.

Il Ju crainç de vous avo ir fa it attendre u n  peu, d it-  
e lle  k  madamo de Veaucouliers, mais j ’a i re ;u  ce 
m atin  la  visite d’une am ie, jeune personne char­
m ante, qu i d o it passer quelque temps auprès du m oi, 
e l que je  vous demande la  permission de vous pré­
senter, quoique e lle  nc sactie pas parler français.

—  Votre am ie n’avait que fa ire  de ven ir vous vo ir 
à Conslanllno, répond it madame de Veaucouliers, 
vous allez me négliger pour e lle  m aintenant.

—  Ne le t r o je i  pas, le p r il la  jeune femme de son 
a ir  le plus dou}(, e lle  m ’aidera à vous soigner au  con- 
Ira iie , c'est une aimable enfani que vous verrez avec 
p la is ir, j'e n  suis sûre, »

E lle  p a rla it encore, lorsque Yamouna, épouvantée 
par l ’arrivée du  domestique, sc précip ita dans la 
chambre où e lle  avait vu  e n tie r sa protectrice,

« 11 y  a un  homme li-dedans, o dit-elle.
Stéphanie la  rassura par u n  doux regard, et, la  

prenant par la m a in , la  conduisit auprès du l i l .
u V olli] mon am ie, d il-c lle  à la  vicomtesse.
—  M,i Q lle !...... s'écria madame de Veaucouliers

avec une ind icib le  expression de jo ie  e t de tendresse ; 
ma Cécile bien-almée I. .. »

E l comme Yamouna dem eurait in te rd ite  à la  vue 
de cette femme aux yeux hagards, q u i la  couvra it de 
baiseï s e i de larm es, et dont elle ne com prenait pas 
ies paroles :

« i l  fa u l que la  maladie m 'a it b ien changée, re p rit 
la  vicomtesse, pour que lu  ne reconnaisses pas ta 
m eiu !...

—  Pauvre tanle I in te rro m p it madamo Valdor, qu i 
redouta it pour la  malade U  contre-coup de sa mé- 
p iise , revenez i  vous, celte enfant n ’est pas votre 
f i i lc , e lle  a quatorze ans à peine, e t Cécilc é ta it de 
mon âge. n

L i  viconilcsse je ta  sur e lle  un  regard te rrib le .
n Pourquoi voulez-vous me fa ire  mécoonaitre mon

sang?... Je vous comprends, madame, Lucien veut 
me l'en lever de nouveau, et vous èles sa com plice; 
i l  voudra it la  conduire au d e l i  des m ers, comme i l  a 
fa il jad i:!, mais on n 'arrache pas deu» fois un  enfant 
it sa m ère... Me l ’enlever quand i l  ne me reste qu'e lle  

au m onde ... h o rre u r!-., ahom ina tion !... Non, cela 
ne sera pas, vous d is-je. Ne crains rien , m a Cécile, 
jc  te défendrai contre eux lous , nous ne nous sépa­
rerons p lus  m aintenant, je  ne v iv ra i que pour to i.
A to i mes p lus  riches parures, à to i tous mes b ijoux t 
A h ! Cécile, que je  t’a im e ! Em brasse-m oi, mon. 
am our ! >i

E t elle la  sena de nouveau su r son cœur dans une 
é ire in le  passionnée. A lors un  c r i douloureux s’é­
chappa de sa p o itrin e , car so it que l ’excès de l'émo­
tion eût usé le  reste de ses forces, so it que celte 
é tre in te  convulsive eût pressé le  sein malade, ma­
dame de Veaucouliers perd it aussitôt connaissance.

COKCinSION.

Le .1 " ju il le t  de la  môme année, jc  reçus une le t­
tre  bordée de n o ir, q u i m 'apprenait la  m ort de la  v i­
comtesse de Veaucouliers. J'étais trop  soulTranie alors 
pour fa ire  visite iiS téphan ie ,e l, lorsque je  me présen­
ta i ches e lle  quelques jours p lus la rd , je  trouvai sa 
maison ferm ée, e l un  hluure du  voisinage me d it en 
mauvais français que le lieu tenant de cbasseurs était 
pa i'tl la  ve ille  avec toute sa smala. Sœur Constance, 
que j ’a lla i v o ir peu de lemps après, me donna quel­
ques délails sur les derniers moments de l ’amazone 
d 'E l-A rrouch- Ses accès de fo lio  s’élaient renouvelés 
pres>iue sans in te rva lle  dans le dern ier mois de sa 
tr i- le  e ïistence; mais un écla ir de raison avait pré­
cédé son heure dern ière, et sa nièce en avait profilé  
poui' lu i procurer les consolations du cette re lig ion  
de paix c t d 'am our à laquelle une m inute peut sufGie 
pouri-éconcilie r avec le cie l le  pécheur repentaul.

Quelques mois p lus la rd , je  q u illa i moi-mûme l'A l-  
(¿érle sans avoir revu M. de Bvaulieu, saiir^ avoir en­
tendu parle r du madame Valdor. Leur souvenir ce­
pendant ne s 'é ta it poin t olTacc do ma m ém oire; je  
pensais quelquefois ^  cc b r illa n t o ffic ier, au carac­
lère  b o u illa n t et Qer, au cœur noble et généreux, 
e l plus souvent encore à sa pieuse sœ ur, que la  pra­
tique des venus chrétiennes ova it si bien rendue 
m niiresic des passions les p lus naturelles et des res­
sentiments Us m ieux fondés. Les jou rnaux in ’av.iicnt 
appris que M. du Beaulieu, duvenu capitaine, s 'é la il 
de nouveau distingué dans une expédition contre 
quelques tilbu s  arahes, et que la  c ro is  d ’honneur 
avait récompensé sa boHe conduite, mais c’é ta it tou t 
ce que je  savais de lu i.

P lus ie u iî années aprè i, un j “ Ur que j'ava is été en­
tendre la  messe à la  chapelle de Notre-Dam e-de-la- 
Garde, i  Marseille, j ’aperçus de lo in , dans im  coin de 
la  chapelle, un  jeune homme décoré, que ses mous­
taches noires, son te in t b ron ié  et je  ne sais quoi de 
p a rticu lie r dans la  lou m u i e et dans l ’a ttilude  mu 
Ëront reconnaiti-e pour un  o fflc ic r d 'A frique, malgré 
sa redingote noire  e l son chapeau bourgeois. Nous 
sortiincs presque en même temps, et a peine avais-jc 
descendu Us degré» que je  fus accostée par le jeune 
homme décoré, dont le  visoge m’apparut alors to u l en­
tie r.

a Vous ic i?  U ii dis-je en lu i tendant une m ain qu’i l
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« il

dkkf«

i l  ?

serra a»ec aUection; qu’est devenue vo ire  aimable 
sœ urî

—  Je vais ia  re jo ind re , d it - i l ,  e lle  e t inadenioiscIU 
M arie, ca r elles sont Inséparables,

—  Quelle est celte denioisclle ü a rie , donl je  ne vous 
a i jam ais entendu parler?

—  Vous l'avez vue e t remarquée dans une féte 
arabe, mais alors od l'a iipe la it Vamouna ; m a sœur 
l 'a  convertie è la re lig ion  chrétienne, c t Marie est te 
doux nom qu 'e lle  a reçu au baptême.

—  Yam ouna, cette jo lie  blonde i^ui savait d ire  en 
français J<-sus, tla rie  ?

—  Pricisém ent, ré p o n d it- il, vous ne savez donc 
pas comment tou t cela est arrivé?

— Non, lu i  d is-]e, et vous me ferez grand p la is ir 
de me l'apprendre. »

I l  fflc  su iv it jusqu'à la  maison, c t c'est de lu i  que je  
sus alors to u t ce que ]e  viens de raconter.

« Cette jeune personne ressemble-t-elle, en elTet, à 
la  f ille  dc madame de Veaucouliers? lu i  d is-je, quand 
i l  eut term iné son récit.

—  Une ancienne amie de madame de Lonpré 
trouve, cn  efTet, la  ressemblance asset gi ande; ce 
q u i, jo in t  à la  persistance de rriadame dc Veaucou­
lie rs  à prendre Vamouna p ou r sa lil le ,  nous a fa it

penser qu 'e ile  pou rra it ê lre  l'en fan t de c t ilo  pauvre 
Cécile, disparue dans un  naufrage; m ais toules nos 
recherches pour éc la irc ir ce poin t sunt demeurées 
sans résuilat. Du reste, qu’im porte  que Marie, de­
venue l ’enfant d'adoption de ma sœur, so it ou non 
mademoiselle dc Lonpré, elle n 'en esl pas moins la 
plus ch.!rm anlc des jeunes filles.

—  A llons, lu i dis-je en souriant, i l  fau t un  déno il- 
m ent i  ce rom an, et i l  n’est pa< d iffic ile  à im aginer, 
j'a im e  à c ro ire  que madame Valdor et sa f ille  adop­
tive sont déjà filée s  à ce sujet.

—  J'nse à peine l ’espérer, me d it - il en ç^oupirant, 
madenioiselle tU n e  est la  perfection m Sm e; mais sa 
ferveur religieuse est si grande que je  crains bien 
qu ’elle ne i êve un  autre déroAnient (|ue ce lu i auquel 
vous faites allusion. E n fin , je  vais en avo ir le  cœur 
ne t, a jo u ta -t- il; j 'a i demandé un  con^é dans ce but, 
ct, si Yamoima consent à devenir madame de Beau- 
lie u , vous en serez la  prem iere instru ite .

Plusieurs années se sont écoulées depuis cettc épo­
que, et je  n ’a i reçu n i  le ttre  de farre pan , n i le  m oin­
dre  b ille t du jeune capitaine dc chasseurs. A - t - i l  ou­
b lié  sa promesse, ou ses craintes élaient-cUes fondées?

Comtesse dc la  RocatRE.

i l ;  N

;h j

U'

Sonnet

Vierge sainte, pourquoi, tandis que tu  t ’ inclines 

Vers le berceau du F ils  q u i s’éveille i  ta  vo i:i,

Tes yeux sont-ils p la intil's , et sur ses mains divines 

Des p leurs m al retenus tom bent-ils  quelquefois?

Dans l'aven ir lo in ta in  peut-être tu  devines 

Le Golgotha sinistre, e t peut-êti-e tu  vois 

Cet entant au fron t calme, aux lèvres purpurines. 

Pâle, entre deux larrons, cloué su r une croin.

Elève tes regards vers un cie l plus prospère,

0  vierge, et tu  vei i  as le  trône révéré 

O ù ton F ils do it s’asseoir à la  d ro ite  du Père ;

Le tr in e  oh re te n tit d é ji ce m ot sacré :

—  Venez à m o i, vous tous dont le cœur désespère, 

Voua q u i versez des p leurs, je  vou« consolerai l

P n O S ÎE ft B U K C ÏE 1 I. I IX .
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LE PB0G8ËS n iIS IC A l.

N* 8.

D&DS ootre catalogue d» co oioîs, on trouvera ua clioK 
varié <lc Diorccaux do aiusîiiuo pour piano e t chant; des 
quadrilla»TolsC9' polkas, polkaS'micurkaa, schollich, etc. 
Nous rappelons auK abonnée» qu’elles on l le d ro it do choi­
s ir Iciu* musifiuc ¿ans loue les catalogues parus depuis le

1*  ̂ janv ie r, et Cjuo ooue sommes en Aesui*e de le u r liv re r, 
en dehors de rabonuement, tou lc espèce de musique éditée 
^ P^ris, aTcc remise de deux tiers sur le p rix  mar<)u<, 
avauuge q u 'il est d iffic ile  de reocontrer, surtout ea pro* 
vìnce.

R E V U E  MU SICALE

l is t - il l  ien de plus tra is , de p lus gracieux et de plus 
splendide à la  fuis que le Pré Catelao, ce l Eld.irado 
parisien où, chaque so ir, v ie n l se ri'poser de- b ru iU  
et des fatigues Je l.i g iande v ille  celte parlie  nom­
breuse du pub lic (\ue ses occupations ou ses gnûls re ­
tiennent dans son enceinlependam  UsalsuQ d'^t¿?On 
passe ses journées au m ilieu  d ’un  goufTri; a rile u l où 
tous les rangs, tuus les étals, toules les phjsionom « s 
se confondent. Les uns 'u iven lanxleusi'tnen l 1« cours 
de la  hausse uu de la biisse dans le  temple où Mer- 
cu ie , le  dii'U des pièces de cent sous, a établi son 
q iia r liiT  général. Les auircs, einprisunoés dans les 
b iireaus d 'un m in istcre  uu d’une adm in isira tlon, blau> 
chissent sous la  pouïsière des doisicrs. Les plaideurs 
attendent, »ous es voûtes solennelles de la salle des 
pas-perdus, le  gain ou  l i  perle de leurs procès. Les 
commerçants courent ii leurs afTaiivs, les médecins 
v is itent leurs malades, les étudiants se rendent aux 
cours ou aux an iph itliéâ ti cs.Le suleil dai dedes l  a jons 
enflammés, p.ivé bi û ic , les raissi'aus exhatei t  des 
vapeurs nauséabondes,trente degrés de chaleur pú^enl 
su r la  grande c ité , e l cependant tou t y  est b ru ii,fo u le , 
mouTeœent. Avouons-le p ou ila n t, quels que soient les 
bénéûces de la  spéculation, l 'a t lra il d’une existence 
active, la variété des incidents qui s ' j  m u ltip lie n t, i l  
7 a bien des jou rs uù, pour lo u l le  m onde, Paris est 
un  enter qui a s>-pt lieues de to u r. Comme on attend 
le  so ir aveu Impatience e l comme avec p la is ir un quitte 
l'.isphalte (les bm ilrvards pour les aillées su lita iics du 
bois de DdUliignr! Ecout>‘ î :  sous ces arb i us qu'on ci oi- 
ra it centcnair^'S tu n l ils  proji'Uent d 'on ibrù et de lia i-  
cbeur, du sein de c is  buissons de roses, du  tond de 
ces eaux IranspaiT iites, quelle d u u ce 'e l chaicname 
mélodie munie et nous charme soudam? Chaque a r­
buste, cha<|ue fle u r exhale un soupir et un  paiTum. 
Quel est dune cet a ir  lou t em pre int de méUncnlie 
que semblent apporter jusqu'4 nous des brises lo in ­
taines? On se c ro ira it au burd des lacs tranqu illes de 
ia  p itto iisque  Uelvétie! O ui, vu iU  bien le  so ir qu i 
tombe avec sa sérénité grave e t scs teintes d'une tr is -

lessedouce; vo ilà  b ien le ra n id é s  vacliesqu i,de  col­
lin e  en co lline , rappelle les troupeaux aux bergeries. 
Mais tou t i l  I oup l ’om bre s'obscut c it, le venl siffle , le 
p itre  regagne i  la  h ite  Sun chalet sulita ire. De gros 
n  uges bruns couK'nt an c ie l, enveloppant la  lune 
d’uu  voile épais; c’esl l ’orage qui suit une longue 
jiiu in é e  de chal<-ur. Déjà le  tonnerre gronde au lo in , 
les arbres se heurten t avec un b ru it sinisti-e; la  tem ­
pête sedéchalne, la  foudre tom be; lo u l trem ble , l 'in ­
secte dans sa plante, l'oiseau duns sa ramée, le bû­
cheron duns sa hu tie , l’homme riche dans son palais. 
Mais D ieii,q<ii est m isérici>rdieux,a p itié  de toutes ces 
le r i’eu is , et ordonne aux éléments déchaînés de faire 
silence. A lors le  ciépuscule aux yeux g rîs , comme
I  apiielle B jru n . succède à la  n u it profonde. On en­
tend dans les pâturages le  p rem ier c r i de l ’al^uettc 
qu i s’éveille ; le  disquo du  so le il, encore enveloppé 
d’un voile d iaph .nc , dore le paisuge alpestre. Les 
troupeaux sortent des étabîes, fa i^atit re te n ir  dans 
l 'a ir  le b iu it  m étallique de leurs clochetti s. Les b e r- 
geis e l les matrones se réunissent, s’ugetiou illen l el 
rem ercien l Dieu d’avo ir épargné le u r vie  e l leurs 
guérets; puis ils  regagnent les vallées, chantant gaie­

m ent, tandis que to u l dans la  nature salue le  retour 
du beau lemps.

Voici re  que l ’on entend au Pré Catelan, à l'ombre 
des sycomores, assis au  bord des sonri'es m urm u­
rantes, e l lo u l cela à quelques mmutes de ce goulfre 
immense el poussiéreux qu’on appelle Paris. Dans 
quelle autre  contiéedu monde trouverez-vous de pa­
re illes  iiie i veilles, artistes et vu jageursî

Lo morceau le iiia rqnab le , don l nous n ’avons pu 
dunner qu'une idée im partu ite , se nomme la  Suisse.
II est dû au talent do M. R iodel, chef du musique de 
U  gendarmerie de la  garde; et l ’un jo u it  chaque soir 
de l ’excellenle exécution de ccl orchestre, tan tô l dans 
cette com poiilion  moderne, tantôt dans les ouvertures 
d'CIfiiron, de Fregschiitz  e l de G m llaum e TeU.

Eieepté une jo lie  opérette qu'on a représentée ré­
cemment aux BaufTes-ParisieDS, sous le  litre  d'I?«

Ayuntamiento de Madrid



? r - i
t

M a r i  d la  porle , c l dont la  p a rlilio n  est de M. O lfcn- 

bacli, nous n’avons rien  i  signaler dans le ; t lid iirc s  
de musique.

Le Concei t  im pé ria l, d irigé  par U usard, renouvelle 
son piogram m e chaque semaine. On j  a particu lière­
m ent rem arqué l ’a ir  va rié  de Demersseman, pour 
flû lc , su r le Carnava l de Venise, e t.u n  morceau du 
i f r a is  joué i  l'unisson sur les trombones, par MM. F ran­
cis, Quentin el Fticber.

L ’engagement du ténor M ichof para it chose to u t ii 
fa itdéoid iîe  à l'O péia . I l  n ’y  manque p lus, d it-on,que 
la  signature m in isté rie lle .

Ou asiU ie que madame B orgh i-Mamo n 'a ja n t pu 
s'entendre arec l&  d irection sm-la question désappoin­
tem ents, do it s'engager pour cet h ife r  au Thédlrc- 
.Ita lien.

Noire symphonlsle Heclor Berlioz v ien t d’ubtenir, 
au grand festival de la Société de Sainte-Cécile dû 
Boixieaux, un  succès on ne peut p lus fla tlc u r. Son 
C arnava l rom a in  el l a  F f te  de Bornéo e l  Ju l ie t te  ont élé 
pour l ’au leur le  su je t d'une vérilable  ovalion. Le reste 
du program m e, parfaitement organisé par M. Mezerai, 
contenait l ’ouvcrlu re  de Pi'icîosa, le chœur sans ac­
compagnement de N icou Choron, enfin  l 'E n fancc  du  
C hris t, admii-able composition de Berlioz,

On prétend que M. Mcry Tient de m etlre  la  der­
nière m a in  au poème d’ungrand opéra in titu lé  : Jeonnc 
d ’A r c ,  dont la  musique est confiée à l'u n  do nos plus 
grands compositeurs. Lequel? V o ic i ce que la  chro­
nique ne nous a pas encore raconté,

M , Meyerbeer a qu itté  Paris ces jou rs  derniers,

LASSAVfun.

h

(Sconomtc ìBomfatitiuc

CEOODETTES DE SXtlMON,

Débarrassez des restes de saumon de Varêlc c t de la 
peau et hachez-les. Mettez su r le  feu  «n  morceau de 
m ie de pain  dans du la it et faites b o u itlir  assez long­
temps pour que le  la it s'éTapore en p a rlie ; a jez  soin 
de m êler pour empêcher de b rû le r. Lo pain trempé 
de la il do it fa ire  au plus la  sixième partie  du  saumon. 
Amalgamez lo  pain e t le  saumon, ajoutez deux ou 
tro is œufs, selon la  q ua n lité ; assaisonnez de persil.

c ivc lle , sel, poivi-e, un  peu d'essence d'anchois s i vous 
voulez; formez des boulettes aplaties, panncz-les c l 
faites fr ire .

8 M C E  INDIENAIS.

Mettez dans une casserole deux onces de bon beurre 
fin is , deux gousses de p im enl écjasées, un  pincée de 
safran en poudre, faites chauffer jusqu ’à ce que le 
beurre so il ré d u il, fo u le z  deux cuillerées de ju s , de 
consommé, dégraissez c t servez sous un  i i i l i .

C o m s p o n Î K i n «

PLAMCHE D E BRODERIES.

PLANCHE V II I,  —  1 CI 2, Parure, plumetis e l point d'armes —  3. Entradeux, — ii Double couronne avec F, U - — 

5 ,E - M . enlaçais—  S, E , F .  cnlacte —  7, Mouchoir de Jeune âlle> feston e t p lum etis—  8, E . R . — o. A, D . enlacés

—  10, Coin de m ouclioir, iestou e t plum elis — 11, G. L .  —  l î ,  écussouavec £ . 0 ,  — IS, Eotre-deui — lû ,  C arn itu ie

— IS ,  E m m a  —  16 et 17, Donnei de femme, fond et passe — 18, Entre-deux —  10, E . L .  cntacis —  20, Garni- 

lu re  — 21 4 25, Guimpe de lllle tle  — 27, C . P . — S8, A lb e r t i , a  —  29 et 50, Parure & la  m iiiu te  —  31, Coin de 

mouchoir avec L . F . —  3S,et 33, C. F . —  S i ,  A l i n e — SS, Ecusson avec E . A . enlacés.

PLAXC IIE D E PATRO ^S.

36, Echappe pour chapeau de paille -  37, P . l .  _  38, A . G. - 3 9 ,  A . R . M . -  ao,M. N . - i j l ,  I I .  P . avcocoaronue

—  42, D . P . —  àS. J u l ie — h i ,  F .  A l. avcc couronne— 55, L . F. dsna une couronne —  46, C. E . —  47, Coin de 

mouchoir —  as,CTourfia—  49, M . A . B . P . L . — 5 0 ,. l/ ir e  -  51, E . V . — 5 ! ,  A . M . F .  —  53 à S5, AucoOnière

en tapisserie — 56, c t  57, Éventail-ombrelle — 58 et 59, Goi'sage du peignoir du mois de J u il le t__ÔO à 62, Pantalon
de poupée — 63 à 67, Corisge de petite fllle .

—  C'esl bien ton dern ier m o t, Florence ?
—  Hélas! ou i, chère Jeanne, et je  te p rie  de nc 

pas Insister davanlage, co r i t  m 'en coûle beaucoup 

de répondre par un refus à ton aimable proposilion.

et de m e p rive r du p la is ir de posseï' un  mois avec lo i.
—  O h l tu  n’es pas gen tille  de détruire a insi d 'un 

m ot tou t l'échafaudage de fé licité que j ’avais élevé. 
La réalisation de ce rê rc  me sem blait si facile que
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j ’en remei'ciais d ijà  U  cie) comme d 'un  bonheur & 
ajouter lou& ceux dont i l  me comble depuis quoique 
lemps. T uu lfs  nos prières n 'on l-e lles  pas été exau­
cées? La paix n’e^t-elle pas signée? Ce l^ëre cbéri, 
sujet dc lan t d’inqnitilude«, je  l ’embrasserai dem ain; 
enfin , ce proje t caressé depuis plusieurs m ois, avcc 
am our l'I dans le secrel, car je  voulais te ménagci' une 
surprise, je  suis à la »eille de le v o ir s’accom plir, fie 
scrail-ce pas délic ieux, d is, de songer ensemble aux 
préparalifs du di‘ |ia r l, de fa ire  dos caisses ensemble, 
de m onter en wagon ensemble, et de pretidrn toules 
deux nos ¿liats su r la plage de Dieppe? Puis, tm is 
semaines éroutiies, nous nous envolons vers le  R uin , 
vers la  Suisse.... Quelle jo ie  de penser que l'o n  em- 
po ila  avec soi icu t ce que l ’on aime e i qu’un être 
chdri, une am ii‘,  ne demeure pas en a n iè ic  !...

—  El c'est p i'éc is^m ent ce lte  jo ie  que je  nc  goûte­

ra is  pns, c a r  8t je  pars, m o n  père reste , e t lo in  de lu i,  

t u  le  shIs,  n u n -su u le m e n t p o u r  m u i i l  n 'e s t pas de 

p la is ir ,  m a is  i l n ’est pas m êm e de repos.

—  Mais poui'quoi ton pèi*â ne  se ra it-il pas du 
voyage?

—  Parce qn’ i l  a ses raisons à lu i  dc rester .'i Paris.
—  0 ^ 1 SI tu  le pria is b ien, i l  se laisserait flécb ir.
—  Pent-èlre, car mon bon pi>re m 'a im e assez pour 

ne jam ais-m e p rive r d’une chose raisonnable q u 'il 
saurait devoir me fa ire  p la is ir i mais m oi, je  l ’aime 
trop pour m anifester un  désir qu’ i l  ne pourra satis­
fa ire , je  lo sais, qu’en se fa isant violence.

—  Mais, ma pauvre am ie, i l  n'est pas possible que 
tu  passes le  mois d’août dans cet a lîreux Paris.

—  P.is si e n te n t que tu  veux b ien le d ire , puisque 
c’est i  celte époque pnScisément qu’a ffluent de toutes 
parts les étrangers.

— C'esl qu’ ils  ne savent pas, les m alheureux! que, 
pendant la  canicu le . Parla n 'est p lus une v ille , mais 
u jte  fourn.'ti>e, mais un  désert, uu  v ra i Sahara, avcc 
son soleil de feu, ses tou ib illons  de poussière, ses jours 
sans om bre, scs nuits sans fraîcheur.

—  Désert ti'ès-h.iblté toutefois.
— E t c'esl un  désagrément de p lus, car le  calme 

ra fra îch it e t le  silence repose. Mais rien  de semblable 
dans la  capitale du monde ci.villsé : du m atin  au soir 
et du  soir au m atin , un to rren t de c ircula tion  fatigue 
les yeux, é tourd it les o re ille s ; b ru ils  de la  te ric  et 
b ru ils  de l ’a ir , roulem ent dus vo itu res , hennissements 
des chevaux, cris des marchands, sons discordants 
dos orgnes, -voix des crleurs publics. A h ! s i Boileau 
v iva it encore, que de tra its  i l  a jou tera it & sa sixième 
satire! Le m a tin , tn  marches dans les lacs de boue, 
tant les airuseurs s’acquittent avec zèle de leurs fonc­
tions rafraîch issantes ; b. m id i, su r le  macadam en fu­
s ion ; le  so ir, dans des nuages de poussière.

De l’ om bre, i l  n 'en faut pas dem ander,  ca r, en 
l ’an  de grâce 1839, les arbres ne sout plus faits pour 
l'ag iém ent des hommes : ce sont de précttux pension- 
ua iies qu’o ii entoure de suins; des enfants, des ma­
lades e t des convalescents qu i doivent su ivre  u n ir a i-  
t-emcnt : aussi comme on les enveloppe, comme oo les 
abrite !Do l'om b re l le u r dem inde r de l'om b re ! y pen- 
sei-vous7 i l  fau t le u r on donner, « l au plus v ite , et 
pendant lou t l ’été! E l v o il i  qu’en effet s’ élèvent des 
tentes de grosse tu ile  grise, destinéea à préserver des 
coups de soleil ccs intéressants végétaux.

—  Tuujours des exagérations! toujours l ’exception 
substituée à la  règle! l ’admets que los nouveaux a r -

hrcs des ChampS'Ëljsc'es soient p ou r la  société d’ac- 
c liraa ta iion  un objet de so llic itude, i>lpour ie  p io m c - 
neur un  specfaclc fo rt la id  ; m ais c’osl une expérience 
que conrnnnei'ont, i l  fau t l ’espérei’,  de très-heureux 
résultats. K&t*ce une raison pour en tire r  celte induc­
tio n , que les arbi-es à Paris ne savent plus donner 
d’ombre 7 Les beaux onibiages du Luxunibnurg el 
des Tuileries frém issent d 'ind ignation à ce discours, et 
je  les entends m u rm ure r : «Jeanne l ’ iugratu ! Jeanne 
l'in g ra te  1 elle nous a im a it ta n l quand elle é la it petite 
l il le  ! elle nous tro u va it si beaux et sc pla isait ta n t è 
l ’abri de nuire feu illage l alors elle ne cunnaissait 
que nous; mais h p résen t!... > Que 'lira ien^-üs ces 
opulenls m arronniers, ces Ü lleu l3 ‘ ’m0;i'im<;s.s'ilssa-> 
v a ie rt que tn  les abandonnes pour une p;age , c est- 
i-d ire  poui' le lie u  Uu monde où  cro it le moins de 
verdure.

—  lié  b ien, j'accorde à ion  Paris des arbres m agni­
fiques, même au mois d’août : est-ce assez pnur en 
fa ij'e  un lieu de délices? qu’esl-cc qu'une promenade 
sans prom encui-sî c l quels sont, je  le  le  demande, 
ceux q n i, charpie jo u r, fréquentent les T u ile ries?

Lp m a lin , des employés, des surnum éraires q u i, 
adossés â un  arbre , lisent U  M o n i le a r ;  k  m id i, des ja r ­
d in ie rs , des terrassiers q u i fon t la  sieste, m ollem ent 
étendus dans les fauteuils de l'usine  T ronchon; il deux 
heures, dos écoles de petitsgarçons e l de grandes ülies 
q u i jouen t au ballon , aux quatre co ins..,, pour se ra­
fra îc h ir ; le so irenH n .... vra im en t le so ir, je  crois que 
tu  seras l'un ique  pi-omeneuso e t que tu  pourras lo u t & 
ton aise savourer les douceurs de la  solitude jusqu’à 
l'heure  où  les vo ix  harmonieuses des gai-de» t'a rra ­
cheront bnisquem enl à tes rêveries par les on to  fe r-  

m s r,  que to u t le monde connati.

En vérité, s i les muezzins, du  baut des m inarets, 
n’o n l pas 4 leu r service un  organe plus mélodieux 
pour appeler les ci'o jaûts à la  p rière, c’est à faire 
fu ir  la  mosquée!

Et d ire  que c'esl pour de pareilles jouissances que 
lu  renonces vo lon ta iiem e iit aux pla isirs si variés des 
bains dc m e r! Le m a tin , te  bain  et ses m ille  in c i*  
dents; dans l ’après-m id i, la  promenade en pleine 
m er, la  pêche ; ou les excursions à cheval dans les 
environs; le soir, concert, ba l, eldoucos causeries.

—  P lus , quatre to ile lies par jo u r, sans com pter 
cclle du ba in . J’avoue que cc dern ier genre de dis­
traction excrce sur m o i une action to u t à fa it répul­

sive.
—  Que veux-tu , i l  fau l b ien payer sa dette à 

la  société; sans un peu dc peine,  lu  le  sais, m  n 'a  

p o in t  de p la is i r - ,  o r, cette peine, si c’en est une, se 
trouve largem ent compensée par lou t ce que j ’a i d it 
et lo u l ce que je  pourrais d ire  encore.

—  N 'ajoute r ie n  è celte nom enclature, ma Jeanne 
blen-aimée ; si je  souffre de ne pas l ’accompagnoi-, ce 
n’est point que je  regrette les p la is irs des eaux, 
mais seulement ta chère présence...

— E t celle de H en ri, lu i  qu i sa ré jo u it s i fo rt de 
le retrouver e l de nous raconter à toutes deux ses 
prouesses e lce llesde ses braves ! T u  sais s’ i l  a la  pa­
ro le  facile, avec quelle verve, quel enh'aln II nous 
faisait des récits, quand nous étions lou lespetilesû lles. 

Que sora-ce quand i l  aura pour s’in sp ire r le  spectacle 
de ta m e r, la  lune proje tan t sur les vagues sou disque 
d 'argonl, oubioD un  oxage, une tempête en m e r! La
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voix de ÏO c é in  lu i  lïp p e lU ra  la  nou m oins Ic r r ililc  
voix des cum bal!, c t alors......

T 'a l- je  raconté cc qu’ i l  m 'é c rild sK o b s rl de L...?
—  N»ri, Jeanne.
—  Ri'hert a été blessé à la  lète, à Solfi-rino. Pendant 

que le  ch iru rg ien  posait le  p ic in it-r uppai i- il,  Simon, 
le  fils  de Caiticrine. s u iv iit  d 'un  œ il anxieux les mou­
vem ents de l ’homme de i 'a r l Tout ^ & iup  i l  pousse 
une douloureuse exclam ation : Monsieur R ut^crtl ti^t- 
U possible? voilà que i ’apKrçoIs vo ire  cervelle. — 
V riilm ent. mon arai'> râpondle pati-'nt. A lors dépiche- 
to i d 'en prendre un peu ol de le p a rle r au  colonel, 
q u i me 'ü l cen> fo if le jo u r que je  n 'i-n hI  pnint !

—  l ’ fl'M vii Hc.bi’ r t l  touiours le m êm e! toxijrjurs U  
même h u m o u r ;  au m ilieu  des daiigiTs, au m ilie u  des 
stiu ilrani'o.', en face de la m nrt... Tu  as bien ta it, 
Jeanne, de le vappelei- à m i m ém oire, ca r je  vais a l­
le r  v iâ r sa m ère, sa mève si inquiète ! et puisque lu  
ne seras t-lus là , toi qu’e lle  alTcntionne si tendrement, 
je  redoublerai pnur e lle  d 'a llcn lio n s , de so in ;, iiSn 
qu ’elle ne souffre pas lio p  de l'atiseiicc d’une de ses 
peliles amies.

—  Que je  suis m aladroite et quelle pauvre élo- 
quencv est la m ienne I Non-st‘u le fnenl j'em p liiie  des 
argum i'n ls que tu  rélni-ques le plus viutorieusemeiit 
du  monde, mais encore je  les vois en tt'S mains habi­
les devi'n ir des armes qu i, pour m a p iin iliu n , sei vent 
à me Trappii'.

Oui, Je le reconnais, am ie, la  présence est u tile  ic i, 
nécessaire m êm e; non, tu  ne pnuna ls , même au sein 
des p llli^ irs , goû ier la  douce fâ tis fac lio ii que t ’a jipor- 
te ra  un devoir accompli, une bonne action taite pour 
D ieu ; mais pen-^e à nous, pense à ton am ie, 0<mt tun 
absence empciisonnera le  b tinbenr... PuuiqHoi ne 
v e u i- tu  pas que je  jouisse pleinem ent ?

—  Peut-être b ien parce qu’ i l  q u 'il est dans noire  
na tu re  que

...... Notre esprit jusqu'au deraier soupir, 
'fou jou is vers finclque objet pousse quelque dtfêir.

Corneille a raison, Jeanne; cela est, a étà e t sera 
tou jours; un & pou près de bonheur, un  rayon, une 
itin c e lle , une goutie de bonheur en ci'Ite  v ie , et 
dans l'au tre  le suleil de vérité, le  foyer d'am our, le 
to rrent de dêlicesl

Comment p u u rra it-il en ¿ lie  autrem ent? Notre 
im e , émanée de l ’ io lim , a so if de l 'in f in i,  et y lend 
sans cesse, comme les eaux, sorties de l'Océnn, ten­
dent sans cesse à y re lo ’ irn e r; ce qui me rappelle ces 
vers lie Métnsta-e que M, de lla isti-e  tiouve i i ie x p r i -  
m ailcm en l beaux :

L 'onda dal ruar divisa 
Bagna la valle e i l  atool« : 
Va pas^cglcra io  fìume:
Va prigioniera in  fonte : 
MormQrj s»>mpi‘eo  gfme 
Finché non torni al mar. 
A l mnr riove elle nacque 
Dovn acquietò gU um uii, 
Dove do' lunghi e rro ri 
Spera ripQsnr.

—  Tout cela pcu l ô lrc  fovl beau, mais comme je 
n 'a i pas aussi consciencieusemeut que lo t étudié V cr-

gani, je  suis obligée de d ire  hum blem ent, comme le 
chat de P lorian:

A u m ilieu de ces nem lU es,
Lo fn it quo je  ne vols rien.

«  Je suis tou t heureuse alors qu’une de nos amies, 
mademoiaelle de Var(eux> dont le  la i'e e t charmant 
tali*r>t nous a  fa il $t souvent pas^^er de d<^llcieuses 
heures, a it pi*éci>e^mi;nt songü à li'fidu iru  c<;s vers. 
L lle  l'a  fa it avec un  tel succès, que je  ne crois pas 
possilile de trau^port<?r U  poésie dans une autre  lan> 
gue plus iitié r& lem cn l et avcc autant d'didgancc.

Celle irdduc iion , Ja voLcl i

L'onde, de la  mer exilée,
B h ig o e  le mont e i  la  val tée.
Flouve, elle court, c liangt^n l de bord \
Fûniaine, capüve elle dort ;
Mais toujoura m urm urant, plaintive,
Elle gémira sur sa ri?c,
L o in  do Ja mer dont elle sort.

L a  mer, auteur de $& nnis^ftnce;
La  mer, source de son e«»ence,
0 4 , lasse de s i Jongs détours, 
làtle espère fin ir  son cours 
E t so reposer pour toujours.

Ce n ’est pas to u t; c t puisque je  suis cnT cino  de 
générosité, je  vais te fatre pruû ter d 'une autre bonne 
toriuQe que ta  devras encoi e à mncl* moisi’i le  de Vai- 
reux. In^pirtfe par Métastase^ et passa ni de Tordre 
physique à l ’o rJre  m oral, de Tonde exilée de Ja mer 
à rm tiiJ ig e n c t aspirant à re n tre r dans le  sein de Dieu, 
Toic) ce qu 'e lle  d it :

Loin do la  c<ïlQste patrie 
A  oe corps mortol asservie,
Daas J& m is^e  ou U  splendeur,
Dans In jo ie ou dans b  doulnur,
Ko proie à sa vAgne tristesse.
L'âme en sccret la tig itit sans cesse 
Après son d iv in  Créateur.

Ce Dieu dont elle tutTouvrage,
Qui la  marqua de »on image,
Pr6s duquH. las^e de regi^ts,
EDo voudrait cherclier la paix 
£ t  se reposer pour jamais.

—  C'est hèS“beau, en effe t; je  le vcraercie, Flo­
rence, e l te prie  de remt^rcier noire amie du  p ly is ir 
qu'e lle  vient de me fa ire , e l q u i, j'en  ^ui< sûre, sera 
partagé par loutes }ios corapagnes di* irava il.

DVIles m a intenanl, ü fdUl nu us occuper. Donne- 
m oi la m a in , et pnm dS 'm o i que lu  ne seras pas tou­
jou rs  yu:*si crueJle q tj'au juurd ’ hui.

—  O h l ne ^commençons pas, Jeanne 5 notre jo u r ­
n a l n‘’est pas cclu i desi)^ôafj.

—  N'cn parlons donc plus c t passons à nos plaii> 
ches.

COTÛ Des D&ODBRIBfi.

i  et 2 ,  P.savt^H à broder sur mousseline, au plucneiis
o l au po in t d’armes, ou b ien cq application de nan>
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s ju k  SUI' la lle  li’Alençon.— La lio rd u r i seule convisn- 
d ra 't pour col de d e iiil, cn  crêpe double ; d£ü perles 
ru m p h ia T iicn i les pois, un point do c li-iin i;tteouun (! 
soutache (ini-; le plumelis.

3, Ektre 'D evs, Feston et cordonnct,  pouv objet de 
layptie ou de tru iis ‘ c iu .

4, Doublk counOKKE, nouveau poin t de poste, avec 

F .  M . ,  p l m n v t i s .

5, E . M . ,  enUcés, anglaise un ie , plumetis.
6, E. F ., o n lic d -, imglaisK l id ic ,  plumetis.
7 ,  MûLCrïOlTt  DE JEUNE > 'I L L ^ ,  ¡ > l l in ]O l lS .

8, £ .  B ., ¡¡otiiique, poin l de posle et cordonnet.
9, A .  0 ., em au'<, anglaise onæ i', p lum etis.
10, CoiK D£ tiovciioici, cordonnet el fcslou.
11, G  [iclit** gothique;, p lum etis.
12, i î  iis-nn avec li.  G ., plum elis
13, t'.NTKE D tüspium etiso iinuuveau po in t de poîle .
14, Gaumtuiie, 'estou e l p lum etis,
15, Emrn'f, anglaise, iilum etls.

16 e i 17, llox^ET DE ceu'ie, p ln ino tis , ou point de 
plum e, ou res iiiii. Le m nm 'io  1C est lu fo n d , lu nu* 
méi'o 17 la  pas-e. Cc (les^in peut su broder ¡ui- mous­
seline, i>u en iipp iica tiiin  sur tu lle .

Le ilessin de ta passe pou rra it également sc brodifi' 
su r v ilu iirs  ou &ur lafîttlü!', pour tcb.irp i* dcch'tpeau 
de paille . Ceiic écbarpe, don l nous donnons lu patron 
su r le  v c iio  de la ptanclie, est une jo lie  nouvuauid à 
laquelle, pi>ur cet b ive r, nous pn^disou' ua  grand 
succès. &ur vehiurs n o ir, tc n iim é io  17 pourra it s’exé­
cuter en soie b la iic iic  au passé, laissant 1<’S ncrvuies 
en c(ii'donii«t n o ir, et plaçant unu perle nuire  <Uns le 
cCKiir àe chai)ue Qemeite.

18, En ir i- beux, cordonnotet p lum etis.
19, E. L  enlaces, anglaise fleurie , p lum elis.
2 0 ,  G a r m t u r e  r b S T o i^ N É E ,  p l u m e t i s .

2 1  à  2 6 ,  G u i m p e  d e  riLLETTE à  broder su r mousse­
lin e . N iius aviiiis  donné en mars (côté des patrons, 
numéios (fO et b l)  un pali-oii du cbumlsetlu dont i l  est 
facile de se %e>vir pour ta ille r  cclUi guimpe.

21, l)EVAM de U  guipui*e, ^e^ton et plum elis.
22, l ’E T iT E  CA SKiT UuE dc^liudc SU toui' dc COU de U  

guimpe.
23 c t 24, Dos SR LA cuiiiPE. Avant de commencer la  

b rodeiie . i l  fa u t, par un  s u je t,ré u » ir le  devant au dos; 
apiès quoi, procéder ^  la broderie.

Cette guimpe estdeslinde à une robe ouveilu devant, 
e t d^i'ollub'c.

23, A .  G ., enlacés, anglaise, feslon c t p lum et s,
2C, P e t i t  EM«B-Dtus pouvant sei ' i r  pour le poignet

d 'une n ia iic iie  de mou^^cliue desUniie i  iacUemisi.Hc; 
au boi-d de l ’entre-deux serait co pu e  la garn itu re  
num éro 2 '2 ,

27, C i . ,  pe lite  gothique, p lum elis.
28, A lb e r l i t ie j p lum elis.
29, ei 3u, fA iiuue à broder sur mousseline ou sur 

nansouk doutne, tjlu inetis  ou b iodcrie  à la  m inu ie.
31, CuM DE . M o u c h o i r  avec L. F ., anglaise, p lum elis.
32, C. Z^.,aiiKUise plumetis.
33, C. F ., Koih iip ic, plumelis,
34, A l in e ,  p lum elis,

'  3ü, Ecusson, p ium elis, avec E. A. enlacés, anglaiso 
lin e , p lum etis.

COTÉ DES P.ITBONS.

36, ÉCBABPE de tatTeias ou de velours pour dessus

de chapeau ;  i l  su ffit de la  p lisser légèrement en bas, 
et dc l ’a rrê ter su r le chapeau. Le m ut d n a n t  indique 
la  partie  qu i do it être la  p lus prè:> du b o 'd  du cha- 
pe^iu. Broderie an passd en eor.lonnei, maïs sur ta ffe ­
tas n o ir, ou pn sole b la iirh e  sur velours noircies pvrb¿ 
doivent Indiquer les dtamines.

37, P. L . .  p lum elis.
38, A . G ., anglaise n inée, plum elis.
39, A .  B. M .,  rom .iine o rn i'c , p lum elis.
40, M . j  angUise ornée, plum elis.
41, 17. P . ,  cnlaccs avec couronne, anglaise u n ii', 

plum etis.
42, T>. P ., anglaise unie , plumetis,
43, Ju lie ,  gotliique, plumelis,
41. F . 3i.,avee couronne. anR ia is fflsu rie , p lum elis.
45, Écus-oii avcc L .  F .  gotir.qi e, p luniulis.
40, C. E-, anulaise, feston.
47, Coin de ihccuoir, nœud c l (leiivcltes, p lum elis.
48, C laud ia ,  ntig la iseunie, p iiim clis .
.10, 31- A .  D. P. t ,  anglaise un ie , plumetis.
üO. A K m ,  anglaise unie, p lum etis.
51, E . V . ,  anglaise fleurie , p lum etis.
S i, A  M . P . ,  anglaise ornée, p lum etis,
53 ^  55, A u iiiix ita e . — Cette aum ônière, — qui se 

compose de deux p ,ir lie s : l ’une, 11° U i se rabattant 
su r le n ° ô3, comme l'ind ique  lu c m iu is  n " i>5 — >loit 
sc broder au pa>sé su r canevas; lu fond se fa it au 
po in t de tapisserie o rd ina ire , cn la ine  groseille, par 
exem ple; sur cc fond, sc brodent les /Icure lles : lo 
eœur en cordonnet n o ir, les pétales cn  cordonnet 

miiîs.
iNous m onterons lé mois prochain cette aucndnicre, 

chai m a iil souvenir d 'une am ie à son amie,
56 et Q7, ÉvbKTAiL-oxDKELLE. —  Rieu de p lus com- 

mudu que cet ubiet, indispensable eu vo itu re , eu che­
m in  du ter. Comme son nom  l'ind ique , i l  parlic ipe k  

la  lois de la  nature de l'éven ta il, d’une u tilité  si re ­
connue quand le  therm um èlru est au-dessus dc 
trente degrés, et du celle de l ’o in b ie lle , tuu t à fa it 
nécessaire pendant la  caniculc.

G iâ < e à u n  mécanisme ingénieux, cet éventail sc 
rep lie  SUI' lu i-m êm c, comme 1 indique I"  n 'ü 7 ; et, r i -  
du it a insi à ia. plus sim ple expressiun, i l  trouve plaec 
tié s - f ic ilem ent dans la  poche ou dans un  sac dc 
Vityage.

US « t SO, Patrom du corsage du peignoir dont i l  a 
élé parlé le  mois d e rn ie r; le n »  58 e^t le devant, 
qu i d o it être ta illé  d 'un  seul morceau avec le lé  du 
devant, c’est-à-dire q u 'il n 'y  a pas de couture ï  U  
ceinture. Le n° 59 est le dos q u i, au  contraire, est 
coupé ?i la  ceititui-e, et monté à la jupe comme un cor­
sage o rd in a ire ; l i  partie D E du devant do it é ire , 
comme le dos, cousue ï  la  Jupe, tandis que la  partie 
F  C, in iliq u a n lc c lle q u i est la su itedu lé, su tro u v ,:Ilü t- 
ta iilo , et d o it être arrêtée seulement par une ce in lurc 

i l  longs bouts.
Le dessus d'épaule du devant do it être plissé ou 

fioncé, scion ré toffe , de m aniere à atteindre la lo n ­
gueur du de.-sus d'épaule du  dos, marqué des mêmes 
le llros A  B, et q u i esl, sur la  planche, beaucoup plus 
court.

Ces fronces ou ces p lis doivent êlre retenus un  peu 
au-dessous de l'épaule.

60 h 62, P ín ta lo s  d e  poupfe.
Les numéros 60 et 62 ind iquent une jainfce de ce 

pantalon, dont la  ligne  ponctuée m arque le  m ilieu.
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La  parti« A  B  do it être, par uae coulure rabattue,
l  é iin ic  à la  même partie  de l'au tre  jambe.

Les le tucs  B C ind iqucu l la  réunion des deux cdtés 
de la  jam be.

i a  p .iili i;  8 D doit êlre fermée, c 'est-à-dire réunie 
¡1 la  mcme (larlie de l ’aulre  jam be, tandis que, depuis 
D ju p ijii ’à B , le pantalon reste ouvert.

l i  su ffit ina in te tian l de m onter su r la  ce in ture, n‘ 6 I, 
ce p^n ia lun , du iit ro u r le l eat suim onlé dc tro is petits 
plis.

A u  bord  dc l ’ourle t se coud une toute petile  gu i­
pure.

63 II 67, CoüsAGE BE PETITE FILLE, décolUlé c a r r i-  
m e iil.

Le* n«*63 et 64 sont les deux parlîes du  devant.
Le n® 63 csi le p. t i l  côw du  dos.
Le n ' Cfi, le dos.

Le n® 67, la manchc.

l ’LAKCBE SE LIKCER1E,

1, Bonnet de blonde avcc violettes de Parme.
2 , Bonset ¿11 lu lle  illu s io n , avec dentelle noire.
3, Pointe dc denielle avec ruban de talTelas.
4, Makciib dc mousseline avec bou illons dans les­

quels csl passé IUI ruban de taflelas.

5, Basouine d’élé en mousseline, avec ruche de ru ­
ban et large demelie,

6, H amcoe d’o rg .ind i, très-large, retenue au poignel 
par un  bou illon  dans lequel est passé un  ruban avec 
nœud ; une valencienne est cousue au bord du  bou il­
lo n  el lom bc sur U  bras.

1 ,  Col form é d 'un  bou illon  de mousseline avec ru ­
ban.

8, CouRonKs de violettes ou de pâquerettes avec 
nœuds de ruban.

9, PÉLKiiiKs ronde en mousseline brodée.

EXPLICATION DB La  GBlTtlRE DB MODES.

1'° T o ile tte . —  Robe de mousseline brochée avcc 
m antelet p a re il; corsage m il i ta i r e ,  manches pagodes 
avec cinq pa lils  vo lau ls ; col et ious-nianches de 
mousseline u n ie ; cravate de taffelas n o ir ; chapeau 
Im p é ia irice , avec plumes de coq i l  nœud de velours 
n o ir.

2”  Toilette. —  Robe d’organdi, à tro is jupes gar­
nies de petits volants ourlés, montés avec lète; cor­
sage p la t, ro n d , décolle té; ceinture à boucle; fichu 

d ’organd i; manches larges, dem i-courtes, à m oitié 
couverlesde petits volants.

Toile tte  de f s t i t  aan ion. —  Jupe et veste en nanlsln, 
avec ornem .'iils de velom's n o ii ;  chemisette plissée; 
cravate de laOcias.

ESPtICATION DE L» PLANCDE HE FILEr CAUSÉ.

1, Guibi.akde pou r encadrer un  voile de fau teu il.
2, Dessus de boite a  gaj<ts.

3 , Voile oe factelil ou dessus d’édredon.
4 , Serviette a uarrons.

5, Dessus ne coussin n u  pelote.
6, Gaum tiiiie  destinée au num éro précédent.
1 , Haute gabsitcre qu'on peut rehausser à l'a ide 

d 'un  des enite-deux 3 ou 9; e t q u i, placée au  bas de 
la  guirlande n ‘  l ,  Xeiait une jo lie  nappe d 'aute l.

S c l 9, E hTR E-D EU X.

JO, ZoE et dessin de iie tite  pelote.
11, I ’ e l o TC  DUCaESSE,

Puisque la  capricieuse déesse abandonne décidé­
m ent Paris poui' les v ille s  d’^an o il nous l'iro n s  cher­
cher le mois p roch a in , proûtons d 'im e heure de 
lib i'r té  pour donner & nos amies qu 'lques Hùtails re la ­
tifs  an trousseau donl nous parlions cn ju il le t ,  e t qui 
es! sorti des ateliers de madame C illa n i.

CBlrouss’ a u ,d u re s te ,n ’n ffi-a ii rie n d ’estr.io rdina ire ; 
c 'é la it ce lu i d'une jenae Ülle a i i j  godis sim|>les, à la 
fo rtune modeste, qu i ne se marie puin t pour avoir 
un  cachem ire,,, et q u i pourtan t en a trouvé deux dans 
sa corbeille.

Un m ol d’abord de cettecorbeille. Noire am ie, appe­
lée d cho is ir chez Tahan, enlre  m ille  m erveilles, n 'a 
donnéqu’un regard à ces coffre'« m a in illiiu e s , ciselés, 
sctilp li‘ s, œuvres d’a rt s’ i l  on fû i, mais d’un p la e m c n t  
si d iffic ile .

A rriè re  les ÎD U tililésquandon enlre  en ménage, et 

v iv e rn tilc ju in t il l'agréable! c’est le double caractère de 
la  table choisie par iio li«  B sQ c.é e  ; de fnnnc Louis XV, 
en ébène, avec file ls  de cu ivre  et inrrusta tions, elle 
figurera  dignement dan? la  chambre à coucher ou le 
pe tit sa lon ; l'enferm ant dans ses tiro irs  dc palissandre 
et ses n om tjre u j compartiments h  dé , le  f J  et les a i ­

gu i l les ,  a llr ib u ts  d e là  femme d ’in té rieur.
Avant de décrire les b ijo u x  et les jo lis  riens de la 

corbeille, procédons à l'cxa in t’ i i  du trousseau propre­
ment d it ,  après avo ir discràlemeot ouve it ce carton 
de la  maison Baussier ; c’est la  couro iin f c t le  bou­
quet de Ûeui'S d 'oranger; p o in l de mélanges, point 
de longues traînes, de la  fle u r d’o rs n g tr tuule pure, 
mais double, bien épanouie et tou t embaumée, qu i 
encadrera si bled le fra is visajje de ClaiiC . Celle ra i­
sonnable C la ire ! croiriez-vous qu’elle a refusé les vo­
lants de poin t d’Alançon donl un  v ie il oncle, son par- 
la in ,  vo u la it couvrir sa robe de noce, demandant à 
grands cris qu'on l.u l laissât la  robe d 'organd i à neuf 
volants qu 'e lle  avait rêvée.

Le parra in  a cédé, et, le lendem ain, lo po in t d ’A Iec- 
çon était devenu du  C b a n lillj,  à q u i vous le  compre­
nez, i l  a fa llu  fa ire  bon accueil,

Les robes sont simples c t jo lies  : l ’une , cn  talfetas 
Pompadom asept volants bordés d’é tiv it»  l  u liansverts ; 
le  corsage m il i ta i r e ,  form e une pointe devant, et der­
riè re  uue espèce dc pe lile  basi|ue. — Gagi'lin adopte 
générateuient celte form e puur les rubes montantes.
—  Les manches larges, sont couvertes de ,-epl petits 
volants bordés cdtnme ceux dc la  jupe.

Une aulre  robe en taHelas d’une nuance nouvelle 
q u i me para it devoir être la  nuance p rim ilive  de la 
soie : ce n ’est n i  saumon, n i  uiaïs, n i boulon d’o r ; 
c'esl un composé de to u t ce la ; les volants de Chan­
t i l ly  figure ron t sur la  jupe .

Une ivjbe en mousseline brodée, fond blanc, avec 
cro ix  de m alle mauves; c h llc  pareit-

Une autre cn talTclas n o ir, brodée, soiitachée sur 
toutes les coulures : ce sera U  nouveauté de cet au­
tom ne.

La lin g e rie  n 'est pas luxueuse, mais parfaiteaient 
soignée.

Des chemises, quelques-unes en to ile  fin e ; les 
aulres en percale, avec poignet b rod é , te im in é
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p iv u n e  valenciennc, pour les p lus belles; simplement 
piquées et festonnées, pour le  plus grand nombre, 

Les jupons deslinés aux grandes toilettes sont en 
nansouk, avec pointes, uomme ceux de nos |ra n d ’- 
méres, et garnis de deux volants de quinze centi­
mètres de haut.

Les autics sont en percale, avec ourle t surm onté de 
plusieurs petils plis.

Quelques-unsjdesliads à te n ir lie u  de juponsâ 'acier, 
sont en ca licot, à deux vulants de v ing t centimètres 
de hau t ;  ccux-cl doivent êlre fortem ent empesés.

Les camisoles on t presque toutes la  form e de pale­
to t a rrond i, avec des garn itures en b rode iic  anglaise 
ou au p lum etis, que C laire elle-même a brodées. C'est 
si jo l i  la  fine  broderie , m ais si cher ! au$si la Qancée, 
q u i, nous l'avnns d it, ne pouvait espérer un  trousseau 
de princesse, a -t-e lle  p ris le  p a r li de demander i  
ses petits doigis de fée ce q iie  la  fortune lu i  aura it re­
fu sé ; el les planches du  Journa l, qu i veulent tou­
jou rs  contribuer, dans la  mesure île leurs forces, au 
bonheur de leurs am ies, on t depuis quelque temps 
redoublé de muniGcencc à l ’end ro it des bandes, gar^ 
n ih ires, enlrc-deus, etc.

Un conseil encore, à propos des broderies ; nous 
ûTons p lus d'une fois exprimé la  grande aversion, le 
profond dégoût que nous Insp irent ces broderies gros­
sières qu i entachent d u n  cachet de vu lga rité  la 
femme q u i consent u s’en a lh ib le r : nous aimons cent 
M s  m ieux un  sim ple o n rle l, surmonté de quelques 
petits p lis, qu'une pareille garn itu re , quelque haute 
qu’elle so il, et quelque brillcm le qu’elle paraisse de 
lo in . P ourtant, i l  fau t fa ire  une exception en faveur 
des bandes Jac / jua r t f  in iita tlo n , i l  est v ra i, mais im i­
ta tion  soignée, q u i peut, bien employée, rivaliser 
atec les ceuvres de nus plusbubiles brodeuses, e t dont 
le  p r ix  esl accessible à toutes tes bourses.

n  nous rc>te à parler des parures de mousseline : 
les unes brodées, les aulres unies, avec ourle t et va-

lencienne; la  p lupart en to ile  fine, avec piqûres ¡et 
petite  braderie au coin : cé genre, donl nous avons 
déjà douné des modèles, se m aintiendra longtemps 
encore; la seule m odification que l'é ié  lu i a it apportée, 
c’est de donner plus de largeur au p o i^ e t, lai'sant 
l ’ a ir c ircu le r au tour du  bras, comme le  fa it la  manche 
d'une relig ieuse; de là  le nom  de donné à
cette to ilette.

E t les m ouchoirs? Les plus habillés sont en batiste 
Qne, mais pas trop  c la ire , ce q u i est, en vérité, une 
dérision : quelques-uns sont brodés tou t autour, la 
p lupart seulement au  co in, N’oublions pas la  pèle­
rine  de guipure que C laire posera d'ahord sur sa bas- 
qu inc de tafletas n o ir, et q u i, l'h iv e r venu, sc verra 
transporter sur le  m anleau de ve lou rs; deux pèleiincs 
rondes en mousseline avec p lis  et valencienne, des­
tinées aux robes décolletées; la  vo ile tte  e t le dessus 

d 'om hrelle.
Vous d ire  ce que reuferm ent encore ces cartons, 

ces hoites de toutes couleurs et de toutes formes, 
nous ne le  pourrions qu'à la  condition de bavarder 
pendant quelques beure«. Quelques heuresl cela 
semble long à la  veille d 'un  départ. Nou's le  compre­
nons si b ien, que, lo in  de vous dérober un  instant de 
p lus, chères am ies, nous voudrions pouvoir vous aider 
à s i)r lir  de ce chaos de caisses, de malles dont bien 
sûrem ent àcette heure vous êtes enlouriîes,

Lalssei-nous donc vuus souhaiter un  bon voyage, 
en vous p ria n t, toutafnis, d c je te r, en nnus q u itta n t, 
les yeux su r ce nouveau vétcm cnl de chez Gagelin :

C’est un  collet, une pèlerine un  peu term inée en 
pointe devant e t derrière, en drap légei-, avec pe lit 
capuchon froncé. C laire l ’a fa it faire pour les b iiins 
de m er, pour les prom anadei du  so ir su r la  ploge : 
ne vous étonnez donc pas qu’e lle  so it doublée de talle- 
tas et légèrem ent ouatée : c’est p lus gracieux pour 
jeune f i l le  et jeune femme que le burnous iong, et 
c’est surtout inGnim ent p lus commode.

ÉPHÉMÉRIDES

8  AOUT 1 4 1 8 ,  —  ¿ D IT  U E UENIM I I .

Par cet édit, le  ro i de France, H enri 11, ordonna 
que l'efSgle du  m onarque régnant serait désormais 
em preinte su r les monnaies, au  lie u  de la  c io i i  tio p  
facile à contrefaire par les faux m onnjeurs, U décida 
en même temps que l ’&nné« de la  lahrlcadon serait

aussi em preinte sur chaque pièce, avec une inscrip tion  
ind iquan tle  nom duprince régnan t : de cel éd it datent 
nos mounaies, telles à peu près qu’on  ies vo it aujour­
d’hu i.
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Mosalqae

AKECĈDTB BUCI&.

Un ]n u r d’h iv c r, un  âe ses am is le trouva  m ould 
s u r une chaise et to u t occupé ù disposer autour d’un 
busie de Shakespeare- une énoi mc louiTc de buis. I l  
nc se dérangea pas, mais rem arquant la  surprise de 
son am i ; « Vous ne v o jc i  donc pas que c’est demain 
la  Saint-G uillaum e, la  fête patronale de mon Sliakcs- 
peare?» S'appuyant alors su r l'épaule dc son ami 
p ou r descendre, el l ’ayant consulté sur l 't f fe l de son 
bouquet, le  seul que la  saison pù t ofTnr : « Mon am i, 
lu i d it - il,  les anciens couronnaient dc fleurs les soni- 
ces où üs avaienl puii^é. n 

On sait que Ducis avait tra d u it dc l'ang la is Othello, 

/e S o i Léar, Macbelh, iTanilc?, h  Ilo i Jean, e l q u 'il a 
beaucoup contribué à fa ire  connaître Sbakcspeaic à 
la  France.

LA  EIlOVIDESCe.

Dc môme qu'une m ère regarde avec une pieuse 
tendresse ses enfant; et sc consume d ’am our pour 
e u i,

E l com prenant les désirs si nombreux o l si d iîe rs

q u i les sg iten f, donne à l ’u n  un  regai d, & l ’aulre  une 
pai'olc, tnn iours bonne et douce pour tous.

Ou même veille su r nous la  Providence in fin ie . E lle 
console ceux-ci, e lle  pourvo it aux besoins dc ceux-là, 
les écoute tous, les secourt lous.

S i quelquefois elle refuse une grâce, elle refuse 
seulement i>our accorder une plus uram ic faveur, et 
lo u l cn rcrusanl, e lle  comble les hommes de bienfaits.

Sonnet, par F il ic a ia .

A  mon sens, un  grand bonheur c îI  une lum ière  
dont le  re fle t se prolonge sur les espaces mênies 
qu’ellt* n ’éclairi’  p lus. Quand sonl apaisés les violents 
soulcvcmcnts de l 'im c  cüntrc le m alheur, elle s’ar> 
rètc ct sc complaît encore à contem pler dans le  passé 
les bions charmants qu 'e lle  a perdus.

( If t ’moires d f i i i “ “ G u iio t. )

P our devenir homme dc b ien , i l  fau t avo ir de f i ­
dèles amis ou dc rudes ennemis.

PîTIlACORE.

i
CXPLICATIO» DD RÉBVS DE JU ILLE T : L tS  C x M lW S  te  tOüCheill ,

P’ârl«, —Tjp. Btorrii ct Coffip., me Anelot,
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